(BnF 


Gallica 


Le M ariage de J uliette, par 

Hector Malot 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I M alot, Hector (1830-1907). Le M ariage de Juliette, par Hector 
Malot. 1874. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




























































U» 







































I 



* :'l 


) 

V-1 


■J 


4 < 


I 



K 


k 


I 



1 














T" 





i 






* 9 ' f 

St’ 

• • i >‘>7 '/ 

■ * ' 


J* *• 

, ê 


-V 

**7^ . »* 

*» • • » 


•«< 


i 


T» 


- J 
















I 


























Ci* 


vo 




r 




« 









» 


l 

r 


I 


L 



« • 


A 


1 


X’ 


b* 

i. 

\ 


f 


W 


I 

k 

b 


I 


k 

» 


I 

I 

[ 

I 

k 

r 

> 


r 


( 

I 

I 

i 

) 

i 

c 




i 


U 


K ^ 
















I 

















w 


♦ ^ -—•-s.» 


BIBLIOTHÈQUE CONTEMPORAINE 


HECTOR MALOT 


* 


MARIAGE 


DE 




\i 




.ÎV. • ' V 

IJCk - > 

nw * 


PARIS 


MICHEL LÉVY FRÈRES ÉdItEURS 


RUE AUBER, 3. PLACE DE L’OPÉRA 


LIBRAIRIE NOUVELLE 

BOULEVARD DES 1TALIE^S« 15t AU COIX DS LA BUS DS GBAUMONT 

' 1874 


















































/ 



« 








1 




I 

\ 

t 


I 





i 


0 


! 
















K 

h 





« 



< 














4 . 
# 




I» 

tr 

In. 

lt*i 


9i 


MICHEL LLVV FIlfcnES, LUiTELlîS 


OL’VllAOES 


DK 


J J !•: O T O n M A L U T 


ForiHal îrraïul 






i.Ks AMonis DK JACüiEs (^« cditioui 

u>' uKAr-KRtiîE..;. 

I NE ItONNH AFFAIHE édillütl)_ 

r.\ CURÉ »E l'iioviNcu ci® cdUinm 
MADAME OIIEllMN (te éfltlioil). 

UN MIRACLE (ie éditiitll).. 

^ 1* 

FtOMAIN KALRItLS..... . . 

SOUVENIRS D'UN lîLESSÉ. — SUZANNE {i® cdiCüli/... 

— — MISS CLIFTtiN (^c éditi(HI). 

LES VICTIMES D’aMOUH : LES AMANTS (.'i® édîlioit). 

— — LES ÉPOUX (:2« édition). 

— — LES ENFANTS.. 


LA ME .MODERNE EN ANCLETERRE. 

UN m\|{IA(;e sous le sixond empire (5® éditionI 

I.A CELLE MADAME DONLS (Cs édition I. 

h 

clotVlde martory (1® édition). 

LE MARIAGE DE JULIETTE... 

UNE BELI.E-MÊUE. 




4**t* *i* n i*» 


■**♦*•■• 


I vol, 
I — 
t - 
1 — 

I — 

I — 

I — 

I - 
! — 
l — 

I — 

1 — 


I — 
I — 
I — 
I — 


PAPIS. — IMrRIMFP.tE DE E. MAnTlNEÎ, M’É «ICSON, 2, 


1 

41 






































UE 





9 

JÜ 




Ü 


M • L 


-ri t- 



s.* 


r fàÊm^'jk^ ' ^>*ar » 

|)^.<*UT I.KHAl 
8 4* i I) 4î . 

y/ "3 

I ;'. •■ 




l’AULS 

MIOlIEL l.KVY l'UÉltKÿ, ÉDITElliS 

U li A r It K r., 3, I* J, A C K D E 1 / (» V É K A 


MltUAlUlE XOrVELEE 


n.ii'i.FVAnri iifs rTAi/iKNs, !.», \v cain iif r.s rit nr 

1871 

|JiuiU< de ropiüiiuetj-m cl db lr<idiiciluit tc^civcs 






































4"- -v. 










-r . r 


feï' 




^ >. . 


':'*. ‘S rV / 

I v. - . ;.A.*. ,■, - 

♦•^^‘'i.- * <iK^ ■ ■ ■ % 

i»*" * • r- " ‘ • 

f- f-g' 

‘*‘ fc ^ fc ‘ s 

1- ? 




4'î 


im 


« 4 


^1 






,a:- 


V ^ 


/ 

^ I 

4 ^ 


T I 

• i- 


t* 

4 4 

;!-)T:^ 


4 '« 


•> 


A 

*• . 




*î 




Hr 


•T ■ 

♦ ■■ » 




. > 


f- 


V (4 


•* • 


• %. 


L 


1 «î 


•5 


♦ . r 


N, 






- t0 

■• «S- • V- 

r-v *" ^ 


y 


‘.f 


ar’ 

È ^ 


» • 


'I- 


^ 1 » 


A. ‘ * 




' «■ t 

. , # fc» 


4 ^ 

^ -:;y| /,: 5 U:*' 

■Sr- ■«*?. - -i ^ 

»*■ » ■ * 1 -af 


% ^ ^ 

*> ' » 

U 


-*« i; 


* 




•4rr 


jr .■ - 

' * 

, * 


*■ • 


i .'-^ 






. ,* 


* J' ' 




•h 

/ 


¥ • 


F * » 


4 


• . * 


^ * 



























I 


Lo(Hinrlier du Tomplo se j)réseiile sous un dou¬ 
ille aspeel. Dans la parlie ipii ciudine au Marais, 
on trouve des rues larges, bordées de belles mai¬ 
sons qui oui été autrefois bâties [tour la nolilesse 
ou la magistrature. Dans la [larlie qui toiiebe au 
quartier Saiiil-Mai*tin, on no renrontrean eonlrairo 
que des rues étroitos, dont les maisons laides et 
sales sont oeeupées par le eonimei’ceet lapelile in¬ 
dustrie parisieniUN 

La rue des Vieilles-llandrieltes, ipii va de la rue 
<lu Lhaiime à la rue du (jiand-Chanliej*, parlieipe 
de ees deux eaiaelères : par ([uetques-unes de ses 


eonstrueliüMS 


sont vastes rd ata 


‘aies 
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KK MAI! IACE DE JI I.IETTE. 


f'üc apparliDrit au Marais; par sa pojmlalion oii- 
vrièiT, au quartier du Tiuiiple. Kl le est IVonlière» 
et coiiiiiie lellçfdle lient de ses deux voisins, sans 


avoii’ une pnysioaonuo pro])re. 

Nulle pari on ne trouvera plus d’enseiirnes aux 
l’arades et d'éeriîeanx aux pirandes portes ; larp's 
t;ddeaux noirs sV'lalanl d’étapes en étages, petili's 
plaques d(* (uiivro, ceussons en tôle vernie, panon- 
rr'aux, armoiries. 

Si le eui icux qui jiasse pour la première lois 
dans celti' rue lève les yeux sur les enseignes qui 
ont i)Our l)U( de ju ovoquo!' son ailenüon ou de le 
giud(‘r, il verra qidil est en jdidn dans le (piarliei* 
de rindustiâo des hijoux; pour un éeiisson rpii lui 
indiquera les magasins d’un mareliand de peaux de- 
lapin ou les Inircaux du journal liélu’aique le Libü- 
no}iy il trouvera ving1 plaqni's de bijouliei‘.s en or, 
en argent, en [dacpié, de lapidaires, d'orlévres, de 
ralirieaiils de bagues, de lioulons, (répingh's, de 
broclios, «le pendants, de eollifM's, de médaillons,, 
de cliaînes, de pendeloques, de breloques, de ei’oix, 
de reliquaires, de cassolettes, de labalièi't’s, d’étuis, 
de liriqucls. 

Seule au aiilifui de ces enseignes, (fui dans leur 

l*aeheteur indécis, se 



confusion peuvent 
montre au-dessus d’une porte coclière une longiw 
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LE M AUI A GE UE JULIETTE. 


O 


nlaqiK^ iiiarht’c noir sni' nii lil on loltros 

tror jiravées rn creux, uii sîiiiplc nom : 


DALIPHARE 


Pas craulres indiralions. (le nom toul seul en dit 
assez sans doute et les extdieations ne sont |»as né- 
cossaiies. 

Pour h's liahilanis du (jiiai'tiei' ou pour lanix f[ui 
eonnaisseni rindiislrie des mélanx, cela esl [tossi- 


3 ; niais jKuir le passani ou I éti'aiiiier, ee iinni 

9 

[u'opre ne dil rien de pi‘éeis, mal^^ré sa pliysioiioniie 
originale, (jne vend-on, ([ue ral)ri<pic-t-on dans la 


maison 







Si l’on regarile* par la grande [lorle, on apeivuit 

é 

une cour plus large (pie longue, aiiloin’ de laipie 


s’élève au fond une maison à deux ('‘tages, et île 
elunpie roté, (‘U retour d’éipierre, des liaiimenis qui 
paraissent oecaipés [lar des ateliers. 

La maison, eonsiruite au xviP siècle, dans les 
jardins du couvent des religieu.ses ]ios|ula]ières (pii 
ont donné Imjr nom à la inie, est un vieil In'tlel (pii 
a dû avoir belle appai'emje avant d’élre a[qud[>i‘ié 
aux besoins de P industrie moderne. De sa s[den- 
deur passée il conserve des fciuilres décorées de 
l inccaux, ot çà et là (luelqucs morceaux de sculp- 
















LE MARIAGE DE .ll'IJETTE. 


liirc «[ui iTonl |)oiiU dik'Oio dispani sons les noin- 
hrenx tnyanx de tôle el de polfide applniués sni' sa 
Iheade, conlre larpielle ilsoni laissé rouler, dans les 
jours de grande pluie, des traînées do suie el do 

r 

rouille. Elevées en brupie cl en carreaux de plaire, 
les deux (’onstrurtions labu’ales n’ont aucun carar- 
lère ; elles sont octaipées par di‘s hangars el des ate- 
Ii(‘rs. 

Au-dessus de ( clui de gain lie se dresse une 
haute rhenunée en lole, sendtialilo à celle d’un 
haleau à vapeui', el du malin au soir elle voiuil des 
tourhillons de lîiuiée qui vont noircir la cime d’un 
vieux peu|ïlier planté an niitieu de la coiu’. 

En ajipareii de transmission traverse cette cour 
el va se perdre dans i(‘s hàlinienls de droite, d’oiî 
soiirmt les roidlemenis de plusieurs cylindres en 
mouvement. 

Eetle rapide inspection ne permet |ias, bien mi- 
tendu, de dcviuei' quel est le genre d’indiislrie de 
cette maison; cependant elle, l'ait comprendre que 
ce vieil liolid esl occupé, au rez-de-chaussée et au 
[iremier élage, par des com[)lolrs et des bureaux, 
et que dans les liatiments annexes se trouve une 
pompe à l'eu avec des machines. Mais que vend-on 
<lans ces (*oinptoirs? à ipioi sei’vent ces maidiinesV 
(..es eviindres qu’on entend tourner écrasent-ils du 





















LE MAIIIAGE DE JULIETTE 


r> 




cacao? lustrerU-ils (les (Hofîes ou bien laniiuenl-ils 
(les mi'Maux? Ces questions na peuvent pas (}!ic ré¬ 
solues par un simple coup d’œil. 

Mais si le passant ari'(M('‘devant cette porte est un 
(Mirieux qui sait par lui-nièine se 
des choses, il n’aura pas besoin (rinlerroger les 
voisins pour connaître rindustrie de la maison Da- 
liphare ; en restant quelques instants en ol)serva- 
lion devant cette maison, en examinant et en écou¬ 
tant ceux (jui entrent cl qui sortent par la grande 
porte, il ama bien vite une réponse aux questions 
(pie se posait son esprit. 

Un jeune liommc de tournure plus élégante que 

pâli et llétri, l’œil éteint, se 
promène sur le trottoir, allant de la rue du Chaume 
à la rue du Grand-Chantier. Son pas est iinpalient ; 
en marchant, il se retourne souvent pour regarder 
derrière lui. 11 fouette l’air avec sa canne et iiiur- 
inure entre ses lèvres soirées des mots inintelligi- 
blés; dans clKKnie voiture <|iii passe il plon;jio un 
regard curieux. A mesure que l’attente se prolonge, 
son impatience s’accroît et les mouvements de sa 
canne sont jilus saccadés, 

in une voiture de remise arrive parla rue du 
Chaume, les stores baiss(*s, et elle s’ariaMe devant la 
porte de la maison Dalipharc. Une femme, ouvre la 



guec, !(j visage 
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LE MA RI A CE DE .riLlETTE, 


|»orli(‘M'c ot (Icscciid sur fr IruMoii*. l^llr nsi velue 
fi’uiic loilf’lle somhin, une voildUMle laine nriipnrho 
<!(' (lisiing'uor les Irails dcî son visaine : à Iravcrs les 
mailles étroiies de la voilette oii aj)ereoit senlemeiiL 
deux yeux l)rillants et un leinl jcile. 

Le. jeuiD* lioiuine aeeoui'l vivenieiil pics frelle. 

— luieore mi relard ! 

— Il ne voulail pas soi'lii'. 

— Alors tu n"as rien*? 

—• Le eollVe osl dans la voilnie; vous pouvez le 


l>‘ 




Le jeune liotnine piend dans hi voilure un cofTrol 
recouvert de maroquin fjui parait peser un poids 
assez lourd, et, suivi de la rennne voilée, il entre 
dans la maison. 

Ils onf dispaiu sous le vestilinle du rez-de- 
eliaussée. Deux liommr*s les remplacent devani !a 


porte cocliére. l^’uii est un petit vieillard sec et 
• nerveux, au nez busqué, aux cheveux crépus, qui 
port(‘ des babines à Ions les doigts, <les anneaux d'or 
aux oi’eill(‘s, cl anlonrducou une grosse chaîne qui 
s’ari'oudil sur son vimli'e juoéminent ; en lout, l’ap¬ 
parence d’un marchand de lorjinettes lyni fait des 
alfidres. f/auli*e est un «raml jeune hoinnie im¬ 
berbe, qui peut éti’C }»eint d’un mot : « un pâle 


vovou 
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LE MAU IA CE DE JULIETTE. 

— .l’étais sur île le voir ici, tlil le [lelit vieux. 

— Et vous DU' L*uellio7M t>èro Meyer? 

— (toi, mon garçon, «lepnis une licure, dans ton 
iiiti'a'èt, poui* t'einpèeliei’ de inire une bêtise ([ui 
jïüurrail, passag‘<‘ gratis, te mener loin, au delà des 
iiK'i’s, eonune ([ui dirait du coté de (aiyenne. 

— Vous savez, je n’aiiiie (uis ces |daisanteries-là. 
Ko huis eàs, je [irélère l'istiuei' le (‘OUji plnlol que 
<le nie l'aire einajre reciivci' par vous. Vous n’éles 
j>as raisoniialile non plus. 


— Tu ne sais pas ce([iie tu dis. 

— Je sais que Toi* vaut '1500 IV. les 500 gram- 

■ines et que VOUS ne voulez le payer que i fr. 75 cent, 

li! gramme, ceipii me! la livre, jiour vous à 875 b'. 

Vous gagnez trop et sans risipics. 

— Kl toi, mon petit, tu veux aussi gagner ti’op, 

mais avec, risques, et entri^ nous deux voilà ladilTé' 

nmet‘. rour le moment, ea ira l’air de rien, mais 

plus lard ea {loiirrait être sensilile, très-sensible 

pour toi, je veux dire. (Irois-tu qu’ils vont t’aclio- 

ler tou nmgot sans le questionner? 

— Je dirai que c’est de la cassure que j’ai fondue. 

— Ko minent ça, roinbic? 

k 1 

— Dans une marmite. 

* 

— Et où l’auras-tu eue, la cassure? Tu fem- 
Jirouilieras dans Les réponses et tu seras pincé, lis 
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LE MAT. lAGE DE JULIETTE, 


W 

ticiinonl lour.s compics dans des livres; moi Je liens 
les miens dans ma tète, el quand la rousse veut me 
Hiire eauser, je réponds pour le mieux de mes amis. 
Comi)ien }ièsc ton culot? 

— I kilog^ramme 500 gr ammes. 

— Je t’en donne '2 francs le gi'amme; en tout, 
.“îOOO tVancs. 


— Au lieu de 4500 fi’anes. 

— Tu calcules hien, mais lu raisonnes mal, puis¬ 
que dans ton conqrte lu oublies la lianquillilé que 
tu trouves avec moi. Esfimc-la ce qu’elle vaut pour 
toi, el viens cirez le mareband de vin de la rue du 
Gliaimic : c’est moi qui paye. Nous fer ons nos comp¬ 
tes ensemble. 

« 

Pendant ce dialogire, le mouvement des entrées 
et des sor ties sotrs la porte cochère a continué. 

Orr a vu jiasseï’ des ajqrreiitis qui sur leurs 

'S s 


ses 11011 ‘es [routent des [retrtes boites suspendues a 
leur cou par des clratiies <le fer; — des femmes pâ¬ 
lies par la misère, qui entr*ent là comme au moiil- 
*'é; — des hommes au teint br onzé qui par¬ 



lent entre eux de placcrs el de poudre d’or : un 
défilé de brocanteurs, 

AIoi's, si Ton rappr'ocbe ces diverses olrsei valions 
et si on les com[)lèlo les unes par les arrlres, on 
ti'ouve que les cheminées au-dessus des atelier-» 


•É 






























LE MARIAGE DE JULIETTE. 
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sont celles d’une fonderie, — que les rylindi’es sont 
des laminoirs à métaux, — que la caisse en maro¬ 
quin ap[)ortée par la femme voilée devait contenir 
de l’argent cric qu’on venait vendre, — que le mar¬ 


chand {le lorgnettes était un rceéleur, et le pâle 
voyou un tilou qui cherchait à se débarrasser d’un 
lingot volé; — que les hommes qui parlaient de 
placées étaient des mineurs californiens ou austra¬ 
liens qui voulaient vendre leur poudre d’or avant de 
rentrer dans leur village, — que les apprentis en 
blouses noires venaient chercher des matières d’or 
et d’argent pour être travaillées chez les orfèvres 
et les bijoutiers, et l’on arrive-à cette conclusion 
que la maison Daliphare fait le commerce des mé¬ 
taux précieux, qu’elle achète de toutes mains, à l’état 
de vieille argenterie, de galon, de cassures, de pou¬ 
dre, de l'ésidus, de déchets, l’or et l’ai gent; qu’elle 
fond ces métaux, et qu’après les avoir afiinés, elle 

m 

les revend povir la bijouterie. 

Telle est en ciïet son industrie, et, par le chiflre 
de ses afi'aircs, l’élendue de sa clientèle, son liono-’ 
rabilité, sa fortune, elle se trouve à la tète du com- 


-P « 


mercc parisien. 
















« 


II 


Lo jour où CO iV‘ci{ coiiiDioiioc, iiii voiidrodi 
](‘s onijVloyés do la maison Dali phare ('laiont 
emoi. 


011 


Depuis huit jours monsieur !)ali|)hare élail grave¬ 
ment malade, elles nouvelles (jui irhcure en heure 
étaient parvenues dans les bureaux avaient été 


‘plus en plus mauvaises. Ces luireaux occupant tout 
le rez-d('-<‘liaussée et le pri'iniei'étage de la maison, 
■tandis «pic le second était ivsei’vé à l’habitîilion per¬ 
sonnelle, les commisse. Irouvaiiml en rapports con¬ 
tinuels avec les domestiques, et par ceux-ci ils sui¬ 
vaient pas à pas, poiii' ainsi dire, la marche do la 
maladie. 

D’ailleurs I>ulzius, h' caissier, un Allemand cu¬ 
rieux et liavard, qui était toujours aux aguets pour 
a[ipr(‘ndi'e ct‘ ipii ne le l’egardait. [)oint, s’était 
adroitement arrangé pour rencontrer comme par 
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LE MAUIAGE DE JULIETTE 
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'liasanl \o dans rosralÎDr, (‘t aveu un sou- 

rin* l’œil inonillD, se frottant lesniains, 

inrlinanl sur ré|iaule sou eràne rou^e et poli, riant 

des dents (‘I plenraiil (In nez, « il s’élait pennis de 

deinandei* des nouvelles ))ositivos du patron, non 

j»ar eniàosité, eai‘, i^ràce à Dieu, u’élaiil point af- 

tlific de ee défaut, il n’avait ()as i'!ial)itude de s’oe- 

euper df*s alVaires des :uitres, mais par intérêt, par 

senlinient naturel ([ui fait (pTon [n‘end souri de 

' % 

«•eux (pr<m aime, et ([iiand on a été dix ans dans 
une maison, on s'attaehe, si l’on a du eo’ur, a eeiix 
sous la dii'ectimi desipiels on a travaillé. » 

.\insi interpellé, le médecin avait scieoué i;rav(‘- 

a. 

ment, la tète et avait répondu que mainhmani un 
mii’aele seul junivait sauver monsieur Dalipliarr’. 
l‘uis profilant de raeraltlement tdtlijif* dans lequel 

■i 

ses pai’oles avaient jeté le eaissier, il s'élail adroi- 
lemeiit (‘sipiivé en s'elVaeant contre la rampe, 

Jlentr’é deia'ièri' son urillaue, Lutzins ava itmivové 

fil ^ 

olierelier le elief de la fbnderîe, et à l’oreilh* il lui 

avait eoiifié la eonmmnieation du miMlra-in. ISiis 

api’ès leelud'dela fonderie 11 avait fait la même eon- 

tidmin'à nn autre, [mis iqn'ès eet autre, à un antre 

■ -■ 

eiieonv De sorte que Ions ravaieiil sneef'ssiveinent 
reeni*, depuis le t*i'and Mavadas, le eomniis rliai'üé 
de la eoi‘r(‘S[M>ni.lanee, jusqu’au petit Flavi(m,ei, 
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liien onloiidii, toujoui’s à l’oroillo, avec émoi ion rt 
eomponclioii. 

Celle nouvelle s’ajoulant à toules celles ((ui se 
.snccédaienl depuis le rominencement de lasemaiiu\ 
avail provorpié les conversalions de voisin à voisin. 
Puis à riicurc de la fonneturc des bureaux, on 
s’étail groupé dans la cour; on avait diagnoslîqué, 
disputé. Ün s’était reconduit dans la rue. Kt en ün 
de coin|itc on s’était séj^aré chacun rentrant chez 
soi assez inquiet. 

Pour être exact, il tant préciser ce senlimenl 
d’iiKpiiétudc et ne jias laisser croire qu’il était in¬ 
spiré chez ces eiuployés par la ci ainle égoïste de si 
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trouver du jour au lendciuain sur le pavé, sans 
place, par suite de récrouleinent de leur maison. 

Que monsieur Dalipliare mourût ou ne inourûl 
]ias de la maladie dont il était atteini, la maison 
de la rue des Vieilles-IIaudrielles n’en continuerait 


pas moi ns à élrc ce 
Il ]>ouvait dis|>araître, la maison à laquelle il avail 
donné son nom, mais qu’il n’avait jamais dirigée, 
reslei'ail après lui debout et solide. 

Le vrai chef de celte maison n'était ])üinl en clVel 
nionsieurI)ali|ibai'e,c’était madame Dalipliare,ou plus 
juslement d/m/ume, comme disaient les employés en 
parlant d’elle. C’était elle, elle seule qui l’avait ibndée 



‘ était deimis trente ans. 
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la 


et qui, par son travail, son iiUelligencc, son énor* 
*>ie, Tavail amenée à ce degré de prospérité; c'était 
elle qui, après la mort de son rnaiâ (s’il devait mou¬ 
rir), continuer ait d’en être le pati’on, le maître al)- 
solu. 

Kille d’un ]>rocanteui‘ de la r ue des Ouatre-Fils, 

* 

mademoiselle Félicité Clioichillon, â l’age où les en- 
tanls jouent encore à la poupée, s’était associée à son 
pèi*e; mais au lieu de s’en tenir au?; habitudes j»a- 
tei’nelles, c’est-à-dire à rachat et à la vente de la 
IViperie, de la t'eiiaille et des vieilleries de toutes 
Sortes qui forment le fonds d’un brocanteur du 
((uailier du Tcnr|de, elle avait entr epris le commerce 
rie l’or et de l’ai^gent. 

Elle avait alors tr'cizcans, et, poitr toute instruc¬ 
tion, elle savait lire, sùrcrnenl et rapidement cal¬ 


culer (le telc, et a peu près ecrii*e, pourvu qire ce no 
fùl pas en caractères très-lins et qu’elle eut le temps 
de s’appliquer. 

Ileurcuserncrrt pour elle, la nalttrc l’avait doitér» 
de ce que l’élude ne donne pas : une volorrté qui 
ne connaissait ni le doute, ni la fatigue, iri le décou¬ 
ragement, un âpre Iresoin de gagner, et rirttellt- 
geiice, on peut même dir e le génie du commerce, 

l ie bon marché et la 



l‘oui vn ([ii’il acIrelAt sa 
revendît cher, le }ière Clioichillon était satisfait, et il 


V 
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111 ^ (loinnndait rien de })!iis à la vif*; lirornnicnr il 
avait (‘oiiiinoncf', brofaiitf’ui’ il linirail. Sa lille avait 
fl’aulri's idcf^s i*n lf‘‘t«% tlfS irvcs frfiifaiil Ton 

m 

Vful ; mais (jui inifMtxqno ronraiit sait poursuivre (M 

» 

(iiialemeul oliteiiir re «pi’il (i«'*sirc? 

Km ])r«Mian( daus la maison de son père la plata* 

«Ifî sa inèiT niorhi, la pciite l'élleité, inaniaiit l’ar- 

«• 

lient de la eaisso pour la pi’cmièn' lois, avait rc- 
inaripii* qm* ei* (jui donnait les plus ^ros hénéllees, 
«•'«Haieut l«s vi«‘u\ îi'aloiis, les vieilli'S «'‘panlellos, I«’s 
limbales d’ar^f*!!!, les Ibureliottes «*ass«'es. C«*lte rt;- 

9 

jiiarque n’avait point «’■((■ perdue poiii’ elle: en moins 
de six mois, la hoiitifpie de l'rijn*ri«* avait «'t«’ vendue, 
et l(* pèn* Klioieliillon n’avait plus a«‘h('l«*‘ «[lu* des 
malièi’es d’or ou d’ariienl. 

Il en avail roulé au vieux broranleur de rmioinau’ 
à ses hahiludes. Il tenail à Sf‘S rourses du matin pai* 
les rues de la ville, à son «ai : Jlolnls^ gftlom! «jui 
était nn«‘ sorti* «le propi'iélé liéivditaire romine une 
iuiseii>'ne; \\ tenait surtout à ses sla!ions riiez les 
marrliands de vins. Aver une adresse Ionie lémi- 


nin«\ la jeune tilliA n’avail point attaipié de front r«\'; 
idées; mais manieuvrant avec [uudeiii(\ «'lie les 
avail lialiileiiii'iil avvoriiiiKaircs à scs (Icsii-s. I,e père 
Clioil'Ilillon avait conlimié ses «‘Oiu'ses <‘l aussi ses 
stations rarraîi'liissanles; seulement, au lieu d’a<;- 
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<*cplor toutes espeees de inareliandises coiiinic :ui- 
livrois, il lùivîiit plus ae]iel(’ que eelles dans li‘S- 
qiiellesTorou rargcnt entrait à un litre (piole.onque, 
(es vieux Idjoux cl la vieille ari,^entcrie. 

’ Pour Féiieité% s’emparant dans la boniique do In 
plaee donnée iusipic-là à la friperie et à la léri’ail- 
ierie, elle v avait installé un fourneau àréverlière et 
des ercuscls en fer l)altu mariés avec de l’ai L^ile; 
pins eela fait elle avait été (dici’clier un liabile ou¬ 
vrier chez un aftineur de la rue Aulii v-le-lSoueher 

et elle avait entrepris la fonte; des métaux pré¬ 
cieux. 

Le eommerce de ees métaux ne consist(; j)as uni- 
(piement à peser exaetement les matières qu’on vous 
apporte et à les payer d’api’ès la valeur connue de 
l’or on (le l’argent ; |.nis, rcla lait, à ka l'omlre cl à 
les revendi'e aftinés aux orfèvres et aux bijoutiers. 
Ces matières, en elVel, ne sont }ias pures, (dles eon- 
liennenl un alliage vai'ialde. En France, le titre de 
i*es alliîtges a été lé‘galeinenl bxé : pour les monnaies 
d’argent, il est de 




pour la vaisselle, de 
; pour la liijoutcrie, de 8tlO/100(PL Si 
ceux (|ui font métier d’ardieter les vieilles vaisselles 
nu les vieux bijoux n’avaient à peser dans leurs l»a- 
lances que des matières argentifères fondues en 
franco depuis que leur litre a été llxé, le calcul 
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qu’ils ont à (Uire serait des plus faciles. Mais il n’en 
est pas ainsi; les objets qu’achèlenl les fondeurs 
n’oiU pas tous été fabriipiés en France; quelques- 
uns Font été dans les pays étrangers cl à des épo¬ 
ques plus ou moins reculées; leur titre varie donc, 
et conséqueniment leur valeur. 

En moins de trois ans, « la petite Choichillon », 
connne on disait en parlant de celle qui devait de¬ 
venir bientôt « Mademoiselle », puis « Madame », 
apprit à connaître les métaux au point d’en remon¬ 
trer au meilleur essayeur. Sa pratique valait la plus 
savante lliéorie, et plus promptement, plus sûre¬ 
ment qu’un eiTq)loyé du Cabinet des médailles, elle 
savait reconnaître et esiiinej* les florins de Florence, 
les stei ling et les nobles d’Angleterre, les ducats de 
Venise ou de Gènes, les écus, les benris, les louis 
d’or, les médailles, les méreaux et les jetoirs, les 
lingots frappés à l’écu de Castille (pii iiendant si 
longtemps ont été en usage dans les Amériques. 
Dans sa bouliipie sombre, assise du malin au soir à 
son comptoir, ayant devant elle scs balances bril¬ 
lantes, cette jeune fille de dix-sept ans livrait ba¬ 
taille au juif le plus retors et ne se laissait pas 
prendre aux histoires les mieux arrangées de re- 
céleurs. vSans jamais écrire un mot sur le papier, 
elle faisait de tète, en quelques secondes, des cal- 
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«Mils comi)li(iués, et ne so (ronipuil jiimais dans ses 


comptes. 

lUentül la Ijoutiqnc de la rue des (Jnatre-Fils de¬ 
vint trop [lelite, non pour placer ses employés, elle 
ifen pienail amain, mais |>our eonslruirc les nou¬ 
veaux fourneaux ([ui lui élaient nécessaires. File 
loua alors le rez-dc-eliaussée <lc la maison de la rue 


de 


s 





ÿ, cl, 



s 



an¬ 


nexés qu’elle lit construire, elle inslalla av«?c sa fon- 
«lerie des ateliers d’alïina^m et de lamiiiaj^e. 

Elle avait alors juste vin<:t-ct-un ans, et, en huit 
années, d’un pauvre petit fripii'r elle avait lait un 
industriel ipii pouvait ouvrir des crédits à tous les 
petits fabricants d’orfèvrerie et de liijoulerie du 



V" 



m 


Pendant ces huit années elle ne s’élail |)as donné 
une journée de jilaisir, pas une [iromenaile à la 
campagne; ses seules distractions avaient été, tous 
les ans, une visite à la foire aux [lains d’é}Hce, et 

M 

de temps «m lenq>s, de loin en loin, en été, uni; 
soirée à la Gaîté ou à l’Anibiufu. 

Mais racci’oissenient de son commerce et de sa 
fortune avait enlin modifié sa vie ; il avait f; 



prendre des commis, étaldir une comptabilité, et 


confier à des étrangei s la 


marche de ses aflaires 


jusque 



li O 


ji 













I. 
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C’<‘lail aliti (l’i'M-happoi'aniani fiuo possiblo à cclU* 
iim‘ 8 sil(‘, ]>onr (‘lli' V(*rital>]oineiit mielle, nir cllo 
ôtai! inystôi'ieiisL* et cacholtièrc on tout, qu’ello 
s’ôtait niariôo. Lo clior do sa oomptalnlitô, lionoîl 
)liarc, ôtait un bol lioinnio, ôlôvo de mon- 
sioui’ l’nidlioninii' autant (jnc lîraod ol Sainl-Onior; 
<‘llo 011 avait fait son nnu'i, sans l'xiger do lui, — 
dans la vio ronjngalo, rien r(uo sa luillo. prostanco, 
— dans la vio oonnnorrialo, rien que sa belle 
ôoril iiro. 

Pondant tronto anin * Oî*' ^ il' digne Innnnie n’avait 
jamais ôiô aiitro oliuso, dans lo niondo, ipie le mari 
de madame Dalîjdiaro, rl, dans sa maison, que le 
proinier oomniis do sa romnio. 

Son fils moi ne n’avait jamais ôlé son fils. Il avait 
on lo droit ilo lo proinoiior les jours do sortie au 
jardin dos Plantes, sui’ les bonlovai'ds, aux (diamps- 
Klysôos, mais à cola s’ôfaioni bornés ses devoirs de 
pore. Pour tout le rosltq Adolpbo avait ôtô lo fils de 
sa mèro. P’ôtai! oollo-oi qui avait olioisi les premiers 
prorossi'iii's do son i‘nran!, qui jilus lai'd avait fixé 
lo oollôgc où il oiitrorait, ol qui, plus tard (‘iioore, 
avait déridé iju’il lui suroôdorail dans sa maison. 
Kniin r’ôlait elle (jiii, do)uiis sa naissaiioo, l’avait 
d’inmro on lieuro dirigé, Taisant sentir on tout et 
pour tout sa volonté de maiUe autant que sa ten- 
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ilresse <lc nicrc, car (‘cUo fcmiiio, (louée de plupde 
tête (juc de eœu!‘, adoi’ait son tlls. 

ÏJaiis ces ( Oüdilions, la guérison ou la mort (](.* 


monsieur JlaliDharo ne 



■ pas scs em¬ 
ployés dans leurs inléi’êls directs. (}u’il mourût ou 
qu’il ne mourût pas, ils étaient certains que la mai¬ 


son resterait delioul, et^ au point de vue de leur 
position personnelle ei de leurs appointenieuls^ 

e’iHait là ressenticl. 






I 


III 


Cependant le lendemain matin les employés fu¬ 
ient d’une cxaetitiule oxtraoi dinairc ])Oui‘ arriver au 
bureau; jdusieurs même devancèrent l’iieurc de 
l’ouverture des portes. 

Après tout, c’était le patron; la curiosité était 
excitée. 

Il n’avait jamais été en situation de rendre ser¬ 
vice, cela était vrai ; mais, d’un autre côté, il 
n’avait jamais fait de mal à personne; cl cela lui 
eut était facile s’il l’avait voulu, car, si peu de 
pouvoir qu’on ait }>our le bien, on en a toujours 
assez pour le mal. 

C’était un pauvre homme ; ce n’élait pas un mé¬ 
chant homme. Et, avec une autre femme, moins 
despote, il eût pu, comme bien d’autres, tenir sa 
j>lacc dans le monde ; non au premier rang, bien 
entendu, mais dans la foule. C’était heureux qu’il 
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eiil plié sons la volonté de sa reiiiiiie, ear s'il avait 
tenté de résister, il cul assurénietU été l)j‘isé. Ils 
avaient fait bon ménage, «'■race à la l'acilité de son 

B 

earactèi'c, el «l’àee à rintelligenee de sa l’eninie, ils 
avaient lait l'oiiune. 


(bielle était cette Ibr 



^ * 




Les évaluîil ions variaient; connue 
allaient à rextréme. 

Si madame Dalipharc n’avait pas fait tant de crédits 
à tous les oi'févres, cette fuiiune serait considéiable. 
Mais, par ses crédits, elle a perdu beaucoup d’ar- 
ji'ent. (^omlticn de comjites n’a-l-elle pas ouverts 
<pii n’ont jamais été soldés! l’our une visite qu’on 
lui faisait, pour un compliment qu’on lui adressait, 
pour un bouquet qu’on lui apportait do la campagne 
en lui disant (pi’on l’avait cueilli à son intention, 
(‘lie livrait iiendant des mois, tiendant des années, 
des fournitures d’or et d’argent sur lesqueUes elle 

n’avait pas touché vingt [>our cent. (Combien de pe- 

* 

lits bijoutiers besoigneux, combien de gros fabri¬ 
cants gênés dans leurs albpres ii’onl pas en honte 
d’exploiter son laible pour la llatlerie et la vanité! 



fin savait (pi’cn l’appelant « ma liomie d: 
phare », qu’en lui disant qu’on lui devait’ tout, 
(pi’en se mollant IVancbement (ou bypoeritemeni) 
sous sa protection ou dans sa dépendance, on fai- 


.>rl 
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ÿai! (rdle ce (jifon vonlail, d i’on ni aviiil larp*- 
meiil ifsc. 

Sans niei* oes crnlils, ils n’rtainil pas ce (pi'on 
vonlail l>ion dire, et la l’ortune de la ntaison Dali- 
phare, rorlniic liquide et rertaiiie, était Miaf*ni- 
lique. 

Maji'nilique est iin jiiol. (hiel était le niontanl de 
ee.tio ruiiiine? A eela on ne pouvait répondre par 
un ehiflVe, et Ton était d’aeeoid <pie trois personnes 
seulement à Paris [louvaienl li; lixn' : rajieni de 
rliange de inadainc Daüphare, son l)an{[uier et son 
notaire, monsieur de la llraiielK*; et encore [loureela 
eùl-il lalln les j’éunir tous les trois; car, si le han- 
(piier connaissait les valeurs de liainpie, l’agent dr 
elian^io, li*s valeurs île hoursr*, et le notaire, les va¬ 
leurs iminoliilières, aucun d’eux ne p<mvail addi¬ 
tionner ces trois chitTies et en Ibrinernn total. 


L’ouvn'ture tles [lorles par riioinme de iHÛne, 
i liargé de la j^anlo dos Imreaux, iiiterrompil ces 
discussions des (nM[)loyés, On l’entoiir’a, on se jeta 
sur lui poui* avoir des nouvelles d(* la nuit. 


Elles étaient aussi mauvaises ipie possililc. Dn 
avait été, à ciiu( heures du malin, ehej’eliei’ Palihé 
Turgis, le vicaire des lilaiies-.Manteaux, et main¬ 
tenant on attendait la ealasiroplie d'mi moment à 
raufre. A ee monienf entra dan.s Irhuri'au un petit 
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lioinmo, le front l)aiiiTié de sueur el les eliaiissures 
hliUK'hes (le |)Oiissière, 

— Coiimiiuil- va le patron? dit-il en acerocliaiil 
son rliapeaii à la [>alère qui élail derrière sa place. 


— Mal, très-mal. 

I*eu satisfait de cette rèjtonse, le jielit lioiume se 
mit il faii'C le tour du hureaii, inleiacgeaiil ses eon- 
IVères les nnsai>rès les autres, à tous posant la meme 
((ueslion : « Est-ce qu’on croit que c’est pour au¬ 
jourd’hui? Comme c’est malheureux 1 Eoui’ ce 
matin peul-c^tre ? » 

Ainsi s’avançant toujours, il ai riva à la caisse de 
Lutzius, et il posa ces questions à (‘elui-ci : 

" Vous êtes vraiment trop curieux, dit le cais¬ 
sier du ton rogue que prennent les gens loisqu’its 
ci'oient de limr devoir de donner mui leçon i\i\ mo- 

CJ 

raie ; je ne connais rien de plus mauvais (jne la cu¬ 
riosité. La Bilile nous apiu end... 

— Que vous impolie, mon chei' Pommeau, »pic ce 


soit poui' aujourd’lmi on poui’ demain? interrompit 
iMayadas, qui pi'écisémeiit élait en conférence avec 
le caissier. Ce cpi’il y a de certain, c’est que mou- 
sieur Dalipliare est jierdu; ce soir, deinaiii, ce n’esi 
plus qu’une atîairc de timips, d’heures, de minutes 
peut-être. 



ilà précisément pourquoi j’insistais, ré 


r 
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]>li(|ua Poiiimoaii irim ait* ii:nï, lMiis(jiip \r palroii 
os( coiitlamiK*', il doil iiioiirir. Aloi’S jo voulais savoic 
s’il moi irrail ce malin, parro (pu' mort on ffM'iiu' la 
maison, n’osl-re pas‘? cl, dans ce ras, jr peux re¬ 
tourner (oui de suite à la Vareiine. 

— Ksl-re ([ue voire lemme esl malade? 

— Oh ! non ; sculeincnl j’ai do la salade :i piauler. 



ol, de ce temps ser, si elle ii’cst pas arrosée 
sieurs fois par jour, elle ne reprendra pas. One 
M. Daliplian; meure aujourd’hui, on rciiterrera 
lundi. Ça nu* ferait Mois jours à la maison; ma sa¬ 
lade serait sauvée. 

— Franchement, s’éi ria Mavadas en idant, vous 

• 4j / 


êtes siificrlie. Toutes les passions, niéine celle du 
jardinag'e, nous remlent féroces. 

•—■ Je ne souhaite pas la mort de monsieur Dali- 
[ihare, jiauvre cher homme. 

— Non, !‘épli(jua sévèremeni lf‘<‘aissi(*r, seulemiMil 
V(nis l’i^xjiloitcz d’avance, ce ipii est tout aussi iiii' 


*1 


— Pour moi, continua Mavadas, je ne la désire pas 
jdns «pie je ne l'exploile, ce|iendant j’avoue ((Uf‘ jr 


me demande av«M’ iun‘ «■«‘rtaini’ «uiriosité <‘0 «pie 
«. Madame répontlra désormais aux propositions 
«pli lui seront faites. Oi’iaiid «die m; voulait jias îi's 
refuser Ihinelieniont, elle avait l’iiahiludi'de dir«’; 
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« Il liuil que je consulto mon niai i. » Cornnic si le 
pauvre homme avail été au(rc<‘hose qu’un zéi‘o dans 
la maison î Mainlenaiit, eoniment so tirera-l-elle d’al- 


• ■ 

■ IJI ï J 


— Klle (lira qu’il faut qu’elle eonsulle son fils, rt' 
pliqua le eaissicr eu riant siloncieiisemcnl de relie 



m I S! 


Monsieur Adolplic n’esl pas à l’aris, conlinna 


r*ommcau. 


Il 



J 


■a; je 



ai envové hier une dé- 


pèrhe à Amsterdam, dit le caissier; il arrivera .sans 
doute aujourd’hui ou demain, car il ronnaîl la si¬ 
tuation de son père. 

— Oui, mais reslera-l-il à Paris? demanda Mava- 
(las, et « Madame » voudi‘a-t-elle Fassofder à ses 
afiaires? Vous savez mieux (juc moi comme elle est 
jalouse de son autorité; elle ne pourra pas faire de 
son fils ce qu’elle a lait de son mari ; il faudrait qu’elle 
parlageàl avec lui. 

— Si, au lieu d’èire depuis un an seulement dans 
la maison, conlinna Lutzius, vous v étiez comme 



'ians, vous ne parleriez i)as ainsi. Hue 
« Madame » veuille être rnaitressc chez elle, c’est 
vrai; mais s’il y a (pu^dqu’un au monde devant qui 
clic ne passe que la seconde, c’est son fils. Non-seu- 















LK MARIAGE DE JELIETTE. 




h.Mucnt (‘lie (édcnut sans erier son auloril (3 à 
iiionsieur Adolphe, mais cneore elle; la lui offrirait. 

— Alors poiir([uoi Ta-t-elle envoyé a Liverpool, 
à Londres et à .Vnisterdam? On dit que c’est pour 
(|u’il ap}U'onnc h; (’omnieia’c à réti anger, mais pour 
moi ce n’esi là (pdiin |>réloxle. La vérité est que 
monsieur Adolphe n’était plus un jeune homme 
«(u’on pouvait l'aiic marcher comme on voulait; il 
prenait ti oi) d’empire dans la maison, on l’a exporté 


omme dangereux. 


Vous avez raison de croire que monsieur 


1 


’étraiifrei 


’ savoir 


Adolphe n apprend jias le commerce à 
attendu (pi’il sait tout ce qu’il a besoin 
(îl même plus; mais vous avez tort de penser qu’on 
a renvové parce qu’il prenait trop ( 



e üans 


a maison. 


A lors‘i 


laitziiis l egarda à travers le grillage de sa (*aissc. 
Les commis étaient à leur place, et déjà quelques 
iiersonncs étaient devant les guichets, faisant peser 
les objets qu’elles apportai<‘n( jjour les vendre. On 
pouvait causei“ dans la caisse sans être entendu au 





s 


Lependant, pour j»lus de sûreté, il fil signe à 
Mavadas et à Pommeau de s approidier. 


Vous, Pommeau, qui clés depuis longte 
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-Il 



ICI, tiii-ii a mi-voix cl en nieUant sa niaui devani sa 
bouche, vous avez vu nionsieiir Adolphe dans la inaî- 
son, cl vous savi'z si « iladamc » avail pi'ur de lui 
aisser pi’cndcc de rantorilc. Kilo le poussait loujoiirs 
CM avant an conlraii’c, et connue il csl natnrellenicnl 
assez (iniide, ])rct à voir des dit'licullés cl à sc lairo 
d(‘S scrupules dans lout, clic It* lorcait à prendre 
loul seul des dérisions iniportanlcs, Kc n’c'st dom* 
pas la raison que donne Mayadas ipii l’ait ipie 
monsieui' Adolplie se promène à rétraii^er, où il 
avail lout d’abord été,envoyé pour un mois id on il 

un an. C’en est um* autre. 




— J’ai entendu dire, iiiterronqjit l’ommeau, ipie 
(( Madame « avail peur de voii* M. Adol|)he Taire un 
mauvais mai-iaj^e, cl rpie c’csl pour cela (pi’idle l’a 
envoyé voyager. Senicmcnl, eoimnc ea ne me lei^'ar- 
dail i>as, je n’çn sais pas davantage. 

— Moi non plus, ea ne me regardait j»as, eontinua 
Kutzius, et, si j’mi sais jdus (pie KounrnMu, e’esi 
par hasard, e’esl ipn^ j’ai causé avec les uns cl les 
autres, cl que loul naliircllemenl j’ai appids luon (h‘s 
choses, .le n’ai pas pour habitude de uni mélei’de ce 
(pii n’esi i>as mes aÜaircs; ma caissi' le jour, le soir, 


(|uairc ou ciiuj ciiop(*s ayec ma pipe, cl je sms 
conhnit. Nous ne sommes |>as, nous antres h'^tes 
cariées, comme les Kraii(;ais ([ui.se Tourrent dans 
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(oui et qui ne pcuvcnl pas entendee parler d’une liis- 
toii'c de rennne sans ouvrir les veux et les oreilles. 
Moi, les liisloires de l’emine, ra m’ennuie... comme 
(outes les liisloires d'ailleurs. 

— Enfin, vous savez celle-là, interrompit 


Mavadas. 


Vous voilà 



fl lrt P 



Site ! Quel 


drôle de earaclèi’c cpic celui des Français! Mais 
comme je suis bon enl'anl, je veux vous satisfaire. 
Vous avez dîné à Nogeni, n’est-ce pas, avec tous les 
employés, lors de la fête tle madame? 

— Oui. 

— Alors, si vous avez des yeux pour voir, vous 

qui à table était 



avez remarque une jeune 
cée à la droite de monsieur Adolphe? 

— Assurément, el je la vois encore; je vois ses 
yeux profonds, sa bouche souriante et ses cheveux. 
Oh! quels cheveux! elle s’habillerait avec! 



Juliette Nélis. MademoiselleNéiis est la lille du fman- 
cier Nélis dont vous avez sûrement entendu parler. A 
seize ans, elle a perdu son père, et elle est restée avec 
sa mère, complètement ruinée, si bien ruinée qu’elle 
a été forcée de travailler pour vivre. Heurensement, 
elle avait étudié la peinture; elle a peint j>our gagner 
le pain quotidici^. Madame Dabphare était liée avec la 
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lamille Xélis. Quand celle-ci a été ruinée, elle a conti¬ 
nué à recevoir la mère et la fille le dimanche à No- 


n 


•ont. La jeune personne était jolie et elle retenait 

monsieur Adolphe à la maison, en fempèchant de 

canoter, d'aller aux courses et de s’amuser avec les 

"lieuses. 11 paraît ipi’il y a en France des mères 

qui spéculent sinai sur la beauté des jeunes tilles 
pour garder leur lils piès d’elles et les préserver 

(l(* certains dangers. Feut-étre ([ue si monsieur 
Adolphe avait hiit de mademoiselle Juliette sa maî- 
Iresse, ça aurait continué à bien marcher. Madame 
Daliphare aurait termé les yeux, heuieuse d’avoii* 
son fils sous son aile. Mais ça ne s’est pas arrangé 
comme ça. monsieur Adolplic s’est rnis à aimer 
. mademoiselle Nélis pour tout de bon, et celle-ci, qui 
est une fine mouche, n’a [las été assez hète pour deve¬ 
nir la maîtresse d’un liomme riclie, très-riche, dont 
elle pouvait faire son mari. Quand madame Daliphare 
.«î’est doutée de la tournure que les choses prenaient, 
elle a envoyé monsieur Adoljihe à l’étranger; 
maintenant elle le fait revenir pour la mort de son 
père; mais le gardera-t-elle à Paris? S’il aime tou¬ 
jours mademoiselle Nélis, on ne i>eut point, n’est- 
ce pas, lui laisser épouser une femme qui n’a pas 
un sou de dot? 

A ce moment, un commis, descendant des annar- 
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toinents jiaiiiciilicrs, sc [nvciiiila dans la raissu et 
s’approclianl de Lutziius ; 


— Le patron est mort, dit-il. 

— C’est vrai? 


Il vient de mourir : c’est Françoise qui me l’a 


dit. 
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1 

attiré rattontion tous les eunployés. (.)n savait 
4{u’il descendail du second étage, et son air etïaré 
annonçait une cataslroi)lie. 


(diacun SC leva et accourut vers le bureau de 
laitzius. 

Deux commis qui étaient à ce moment même oc¬ 
cupés à peser «les nialières d’or, ahaiidonnèi'eiil 
leurs Italances \your venir savoir < e ((ni ,se (yassail. 

L(*s (yersoimes <(ui élaieiil devant Ifuirs giucbets, 
en voyant cette disparition incx()licablc, resicrciil 
ies : l’une était une renmn‘ du peuple, (|ui 



tenait un cnlant au niaillol dans ses bras, rautre 
était une reinme éléganti* (d distingué(‘. 

— Eli bien ! s’écrièrent h‘S deux commis en aiad- 
vant dans la caisse. 

— Le patron est mort, répon L' doucement Pom- 


ir 
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ineaii; Flavica le sail par Françoise : c’est certain. 

— Messieurs, dit Lulzins, retournez donc à vos 
jdaees; ce que vous laites là est inconvenant. 

Sans répliquer, les deux curieux revinrent à leurs 

■J 

comptoirs. 

— tlst-cc que vous n’alicz pas me jtayer mon 
anneau? demanda la femme à reniant, qui avait en¬ 
tendu la réponse de Pommeau ; je ne [>ourrais pas 
attendre. 

— Si... 2 grammes d’or à 2 fr. 80 le gramme, 
rela lait 5 l‘r. 00, Où demeurez-vous? 

— Uue du Clievalerel. 

— Derrière la naie d’Oi’léansî... El vous venez 


jusqu’ici pour vendi’C deux grammes d’or? 

— On m’a dit que vous m’acliètci'iez plus cher 



i|oiuiers. 

Avez-vous des papiers? 

Non. 

Alors on va aller avec vous; on vous payera 


a 



Cioyez-vous donc (jue j’ai volé cet anneau? 


c’est celui de mon mariage. 


Pendant ce temps on pesait le lot de la femme 
élégante : cliaîiies, bagues d’où l’on retirait les 
pierres, monties d’où l’on relirait le mouvement, 
et on lui donna*! i ' à touclier de 5400 fr. 
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Les doux femmes paiiics, comme il ne se trou¬ 
vait pas d’autres vendeurs dans le l)ureau, les 
eommis revinrent nromnleiiienl à la caisse où tout 



le monde était réuni, discutant sur révénement qui 
venait d’arriver. 


fermer la maison, di- 


— II est certain qu’on va 
sait l’un d’eux. 

— 11 est huit heures et demie, dit Pommeau 
en regardant à sa monti'C, si l’on fermait tout de 
suite, je pourrais prendre te train de neuf heures 
cinq minutes; je sei*ais à dix heures dans mon 



— Ce pauvre i rions i eu i* Dali phare! Oui nous 
aurait dit il y a quinze jOui‘s qu’il en viendi’ail là? 

— Et si vite. 

— Ce n’était |>as un homme solide, il était soufflé. 

— C’est vraiment malheureux quand on a la for¬ 
tune, mourir avant d'en avoir joui, 

— Certainement c’est très-malheureux, continua 
Pommeau, seulement, si on ne lei’iiic |>as tout <le 
suite, je manquerai le train do neuf heures, je ne 
pourrai prendre que celui de dix heures. J’arrive¬ 
rai à onze heures : le soleil sera trop chaud, ce 
sera une journée perdu»'. 

Puis s’adressant au caissier : 

— Croyez-vous (pi’il ne serait pas à propos de 


I 


f 


% 
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iail'G 


D il lier? 



*r ù « MailaiJic t> .si Ton ne 




;is 


Mudanie pas t'etiime à pcM-dre la 
On pont (Hihlici*; dans le troiddo, 


le eh 


etiagnii, 


r émoi ion... 


— Kilo n’oiddie rien. Si elle Iroiive bon do l'er- 
mei‘ les bureaux^ elle nous le fera dire; jnsipio-là, 
alteiidoiis et gai’dons nos places. Mous avons l’air 
d’écoliei's éebaj>pés; vérilabb^menl ce n’csL |)as con- 
venable, 

Alor.s on .se mit à parlei' d(* convenances, de res- 
jicct Inimain, d’n.sages. Kt Ton in( nnanirne à dire 
que les convenances <‘( le respecl humain exigeaient 
la fermelure immédiate des l)nreaux. 

Ouand il v a un mort dans une maison, Fnsa^e 

V J \ 7 n 

veut (pi’on lerme les portes. « Fermé pour cause 


de décès », <;’es 


fri» 
h' ^ 


Pommeau n’étail pas seul à aviéirdes raisons per¬ 
sonnelles pour jïartir immédiatcnienl. Chacun avait 
sa salade à j)la.nlei' ». L’un venail de se sonvenir 
(ju’il n’avail jias vu depuis longtemps sa mère, ([ui 
demeura il aux environs de 1 Seau vais : la mort de. 
M. Daliphai’c lui olliait une occasion favorable }>our 

de 



entrepiamdre ce voyage. L’autre avilit des c 
pièces à faire ])our un iivoné : idles élai 
et il devait passer dans ce travail ses deux nuits du 



•'^ssees 


» 
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î^amedi cl tin diinaiiflic. S’il poiivail rciUrcr ton! 
(le i^uile chez lui, il ponrrail s’actiiiiner ti’an([iHllf- 
mont de sa bcsog^ne cl dormir dans son lil. Flavicn^ 
le pins jeune des cômmis, tpii n’avail (pu? dix-sept 
ans^ conipfail et recomptait sa })onrsc : il y ti’onvait 
(piatorze francs, el il interrogeait scs camarades [tour 
savoir si avec sept francs il pourrait |)asscr la jonrnée 
dn dirnanclie an Havre, parce ([u’aloi's il ]n‘cndi‘ail h* 
Irain déplaisir dn soir. Sept francs de chemin de fer 
et sept francs de dépenses diverses pour se nourrir 
et s’amuser, cela employait son capital. Il n’avail 
jamais vu la mer, tpielle fête! et les phares, et les 
navires d’(*migranls, et les barques de j)éche, et la 
marée basse avec scs coquillages sur ta gr(?ve, et le 
soleil, et les étoiles! Flavicn était jioëte; an moins 
il s’essayait à faire des vei'S qu’un imprimeur dn 
quartier Ini avait (tromis d’éditer à cent cinquante 
(‘xemplaires en écbange de rolttenlion des fonrni- 
tnr(?s d’imprimes pour la maison Dalipliare. 

Four (pic tout cela put se réaliser, il fallait que 
les bureaux fussent immédiatement fermés et (pu* 
renterrement se fit le lundi. 

iS’aurail-il pas lien le dimanche? 

Grave question ([u’oii discutait sans pouvoir se 
mettre d’accord, tant les 
rmi et l’autre C(>lé. 


raisons étaient s 



e 


I 

a 

f 


I 









36 


LE MARIAGE DE JL METTE. 


Monsieur Dalipliare clanl mort le saineHt malin, on 
jmuvait très-lticn l’cnteiT'cr le dimanche dansraprès- 
niidi. — Alors on nhivai! pas de messe, — 


doule, mais rinrorivénient de ida\oii* })as de messe 
ne serait-il [»as eomjiensé, aux yeux de madame Da- 
li[)hare, par ravantage d’ouvrir les hiirt'anx dès le 
lundi matin? elle n’ainmil pas à perdre du temps. 
— Non, mais d’un autre côté elle n'aimait pas non 
plus à blesser les eonveiianees : elle voudrait un bel 
enteiTcment, une grande messe et tout ce (pii s’en¬ 
suit. ■—^Elle aimerait mieux gagner de l'argent dans 
ses bureaux rpuî d’en dépenser à l’église. — L’im- 
terrement se ferait le lundi, il se ferait le dimanelie; 
on fermerait tout de suite, on ne fermerait pas. 

Les discussions allaient ainsi : Lomnieau interro¬ 
geait sa montre do minute mi minute, Llavien cher- 
cliail dans le Boiihi des restaui*auls à bon marché au 
llavi e, lorsque tout à coup on entendit des cra(pie- 
menls et des bruits de pas au haut d’un petit esca¬ 
lier tournant qub du second étage descendait à la 
caisse. Gonsirnit en ces deimiers !(m)|>s, ce petit c‘S- 
calier servait à faire communiquer les a]i|)arlcmeu!s 
p:uii(“ulicrs avec les bureaux du premier étage et du 
rez-dc-cha\isséo, et il permettait à madame Dali- 
phare de surveiller facilement tout ce qui .«^e passait 
dans la maison. 
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Kii (Milfmlanl ro Iji’iiii bien coiiiiii, chaeun rega¬ 


gna sa [>lare en Ionie liàle el prit son air anairé; Lul- 
zhis lui-iiiènie ouvrit rapidement son journal de 


raisse, el, une plume à la main, 
colonnes de chilTrcs. 


SC mil à suivre des 


rue pelile ieniine sèclie et nerveuse descendîl Kes- 
ealier. C’étail madame Dalipliare : cim(nanlo ans, la 
mine el la vivacité d’une soui-is, la ligure pi'dc, ne 
disant l'ien, mais cacliant lieaucoup de choses; à la 
ceinlure, se détaclianl, sur une robe de grenadine 
noire, un trousseau de clefs polies jiar Tusage. 

Imi renlendanl marcher dans sa caisse, Lutzius se 


rclourna vivemenl ; I expression de son visage était 
babilement composée, elh’ vonlail niouirer nne [iro- 
Ibiiile douleur et en même lemps une res|iectueuse 
discrétion; il s’inclina, puis l'elevanl la tête il s’a|H 
pi*ôtait à )iarler, lorsque madame Liaiiphare, lui im¬ 
posant silence‘d’un geste se(\ s’avança vers la porte 
gritléiMpii de la caisse communiipieavec les biii'eanx. 

— Monsieur l'omm(*au, dil-clle. 

Ihiis, sans attendi'e, elle revint sur ses pas, cl 
prenant une clef à son trousseau elle ouvrit une 
porte* qui so Iroiivait à rextrémité opposée, celle d( 
son 


A 

J 



Pommeau en entrant la trouva assise devant son 


bureau parcourant une liasse de papiers. , 


3 
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Mon.<îeui' l'niiHiiean, (iit-elljî tl’niit; voix ihMIi 


et sans lover les yeux sur son oinployr, vous vous 
rendrez à trois hoiiros à la ^aro d’Orléans, cl vous 
priMidrez votre Inlli't pour l'oix. Vous cinporteroz 
avec vous le livre sur l(a[uel vous avez inscrit rachat 
que vous avez fail a Salomon de :} kiloiicamnirs 
5iO g'ramnics d’or. II s’agit de donner dos expüea- 

s une afiîiire où Salomon est in- 



tions au jury 
eulpé comme rccéleur. Vous produirez votre jivre 
et vous direz «•omment vous avez fait cet achat à Sa¬ 
lomon, avec qui nous étions depuis longtemps en 
relation comme faisant métier d’aclietcr du mdon. 


— Mais, madame... 

— C’est vous qui avez fait celte aflaire, per.'^onm^ 
mirnix que vous ne peut l’ex|)li(pier avec sincérité à 
la justice : il impoile fpie d(‘ vos expiicalions résidle 
pour tout le monde, même pour les ignorants, la 
parfaite honorahilité de ma maison. Il sera hou 
qu’en quelques mots vous indiquiez comment nous 
Icaitoms avec le.s hrocaiiteurs et lesjjrécautions dont 
nous nous entourons. 

â 

Kl le regarda l’heure à la 
rheniinée : 

— 1! est neuf heure.< dix minutes: vous avez tout le 
temps de prendre le train de dix heures, d’aller chez 
vousj de faire votre valise, et d’étre revenu à la gnre 



u!e qm était sur la 
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(l’Orléans ponr (rois lj(?nros. Vous an ivert'z à Foix 
dimanche son%c’est-à-dire à lenîps pour randicnee 
qni ouvre Inndi. De Paris à Foix le pi‘ix en deuxième 
classe esl de ÎU IV. .'ÎO; à Foix, vous logerez à l’iiôlel 
(les Balances, vous y serez liien traité pour eiinj 
IVancs pai’jour. L’alTaire durera an plus trois jours, 
mettons-en ipiatre pour compter largement. Quatre 
joursd’iiolel à cinq fi’ancs iont vingt IVancs; en l(‘s 
ajoutant à '\H'i Fr. (»0 do voyage, nous trouvons 
^0:2 fr. 00, Voici un bon de pareille somme sur la 
caisse : faites-vons-Ia avancer, vous en rendriez 
compte à votre retour. En vous en allani, passez par 
la rue vSaint-Antoine, chez M. de la Branche, no* 
taire; voyez-le en personne et dites-lui que je le 
j>ric de venir me parler aussitôt que possible; vous 
ajouterez que M. Daliphare vient de mourir. 

Pommeau avait ])ien des choses à répliquer, mais 
on ne répondait jamais rien à madame Palijihare. 
Après un rnomcnl (Phcsitalion, il sortit la t(?le IjassCi 
Partir pour Foix! et ses salades! hélas! 

Alors elle appela Lutzius, et celui-ci s’avança vî- 
vement, courbé en deux, l(?s mains tendues, dans 
l’altiliulc d’iui homme qui va i.i-oiioncei- quelques 
paroles bien senties; mais elle lui fm’ma la bouclie. 

I 

— .Pai eu le malheur de perdi’e M. Daliphare, 
dit-elle. Vuiis allez laini Fernuu* la maistni. cl 
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voiij^ [ji'évicinliTz rr's fiK'ÿsifMirs (jiio riMitori'enuMil 

est poiii’ lundi; on leur icra connaître Uteure. La 
caiÿsi' seule restera ouverte. L’est deniaiii le 15: 
vous payi'i’ez les oHl-ls ([ui vous sei'ont préseiilés 
aujourd’hui et dont le iiionlant s’tMèvo à 31 150 IV,, 


* * 


que voti'i. 

— Madame, s’écria Lulzius, il faut que je vous 
(éinoignc toute... 

— C’est bien, interromjûl-elle : je sais riiilérét 
que vous |»orlez à ma maison. Je vous l’emercie. 

Sans en éeoulei’ plus long, elle ferma l;i porte de 
son cabinet ('I l'emonlîi le ]»e(it escali(vr; mais, au 
lieu de reiilr(‘i‘ dans son ajtpai'leinenf, elle se di- 
l’igea v(*i’.s la cuisime Ihie vidlle sei‘vaiite, accoudée 
sur la lal)le, le visage caché dans son tahliei’ de 
grosse toile gi/ise, pleurait en soupiraiil. Kn {'iilen- 
daiit sa mailiT’Sse elle se reh‘va vivement <‘1 s'es- 


suva les vcun. 

I ^ 

—Françoise, dit iiuuiame Dalijdiai’e, j’attends mon 
fils d’un moiiKiul à raulre. Il limt lui pivparer des 
choS(‘s (|ui le lorcenl à manger, (*e (pi’il aime, ^ous 
lui hu’ez des plais sucrés, des crèmes. Venez à Tol- 


ficc que je vous donne du sucre. 

Passniil la première, olh* cntia dans rofficc et ou¬ 
vrit la porte d’une grande armoire avec une ch'f 
qu elle prit à son trousseau. x\yant compté (renie- 
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cinq morceaux de sucre, elle les mil dans une 
assicUe; puis prenant deux bougies dans une [jelile 
caisse : 


— Vous ferez !a cliamine de mon fils et à fond; 
voilà dos liougies. 

Deux? s’écria la servante. 


— Deux. Maintenant c’est M. Adolphe qui est le 
maître de la maison. 













Madame Dalîpliai’O rrétail |>as ce qn’on appelle 
i( leuime de m<‘iiafïe »; elle ne savait pas plus prcii- 
di'o un plumeau pour épousseter un meuble ou un 
lorehon de laine pour le IVoller, qu’elle no savait 
draper les rideaux d’une l'enétre, disposer les bibe- 
lols d’une étagère ou arranger avec goût les Heurs 
d'une jardinière. Où eùf-elle a|)]tris relie sricnre de 
la maîtresse de maison? 

(ie n’était pas à l’époipie où jeune bile elle tra¬ 
vaillait du matin au soir dans la bouliipie de la rue 
des tjiialre-Fils; ce n’élaîl pas davantage jiendanl 
ses |)remières anné(‘s de mariage : elle n’avail pas 
connu les joies de la jeune mariée, qui dispose sa 
maison au goût de celui qu’elle aime; et, le lende¬ 
main de son jour de noces, elle était descendue à 
son bureau à huit heures du malin, comme à l’ordi¬ 
naire, et elle vêlait restée jusqu’à sept heures du soir, 
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h'tiimc (le conimorco clic avait été toute sa vie vA 
rien ([uc téinme de eorniuercc, 

■m 

Si elle avait toujours soigneusement fernui ses ai'- 
Hioires cl (Ionné par compte le sucre, la bougie et 
loiil ce (pii se ('onsrnniue jouriielliuiientj c’était bien 
)lus en lernine de eonimen'o (pi’ellc avait agi (pi’en 



reintnc df‘- ménage. I^jlle lenail à savoir coninieiil 


^ É ^ 


avaient C'\v distribués l(*s trente-cinq rnon'eaux (|ui 

eoinposaicnt la livre de sucre qu’elle rccanail de l’é- 

* 

picier : c'était pour elle aU'aire de recette et de dé- 
pense, et, pouripi’elle lut tranquille, il l’allait qiril 
V eut balance entre les entrées et les sorlies; seufi'- 
ment ces trente-cinq morceaux de sucre avaient-ils 
[mssé dans les entremets qui lui avaient été servis 
ou liien dans le cale de la cuisinière et de s(*s con¬ 
naissances? Kil(‘ n’était pas en étal de s’en a|)erce- 
voir. 

Malgré cette incapacité dans les choses du im*- 
nage, elle voulut surveiller elle-même l’arrange- 
ment de !’; 




1 û 


iils. 


Km pénétrant pour la j ire mi'ère fois dans cet a| 

un petit salon ( 





I ' I IJ > 



sur ! csca 


partemeni, coin 
lii'o qui avaient une 
lier, on se demandait chez qui l’on était : un bour¬ 
geois ou artiste amateur? 

I^e bourgeois, on le trouvait dans les meubles en 
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palissaiuli‘ 0 , les jiiaees, les lorchèfes en bronze 

(.loré, li‘s (apis (rAiihusson les poi'lières et les i‘i- 

■ 

ileaiix en vi'Nmrs, la bibliollièapie vllréc ne renlen- 
inaiil (pK* (bs livi‘es r^lii'S. 

L’arlisifv, on b' devinai! dans nn cerluin aseiieO’ 


meni orFeinal, dans qiii'hpies bronzes vrainn 
beaux, snrlonl dans les ji'raviirt's et les tableaux nui 
tlécoraient li's nnii'S, Mais il v av 



ce la ne paiT ieii 

ans ees laliloaux, tpn' b‘S noms des maîtres 
contemporains tpii les avaient si*i'nrs i’é\rlair‘iil iin 
élran^'e ('eî(‘rlisme dans le t»'OÙ( de leur pro|)riéta[re; 
ainsi un beys avait pour pendant un Corot, un Itiaz 
etait entre un Céi'bnie d un Millet, nn Flandrin liii- 
sait tare à un Ihiubiu'uv. 


Au milieu de ees toiles si^aiées de noms jdus ou 
moins eélèbi’es, s’tm didar-liait une sifian'e (run nom 
iiKamnii, Julictlc Sôlis. Elle ('lait eependani à la 
place (riionneur et en jdeine lumii''re. C’était un pe¬ 
tit tabl(\ui plus haut (|ue lar^'(*, représimtani un(3 
jeune tille qui, par une. matinée de printemps, se 
promenait dans l’allée d’un bois en tenant une lettre 
ù ta main; des traits aimabb's, des veux doux et sen- 

7 ■ 

siblcs, un sourire ingénu, donnaient un ebarme pé¬ 
nétrant à cett('fig-ure, dont l'exéeution était agréable 
et délicate. Ce n’était point de la grande peinture, 


mais e’éiE 



se de ioli cl de 



gue. 

C 
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Hicn qiiu oi'lui qui occupait cet appartemenl lut 
absent depuis près d’une année, rien ne irahissail 
rahandon dans ces deux pièces; il était visible au 
('onlj’aire qu’elles avaient été soig'neusonient enln*- 
tenues ; point de poussière sur le tapis, la basane 





rencre plein rencrier. (Ce¬ 
pendant niadaine Dalipliare voulut que, comme elle 
l’avait dit, le ménage lut fait à fond, et, pendant ([iic 
la domestupie balayait, et Irollail, elle }>lia elle- 
méiiie tes lioiisses des meuldes. 

Klle était depuis longtemps déja|)]ongée dans ces 
occupations, lorsqu’on vint l’avertir ([lU' de la 
branebe était arrivé et (pi’il ratlendait au salon. 

Elle s’v rendit aussitôt. A son enli'ée, le no(;nre 


s’inclina, et ce fut la tète basse qu’il lui dit d’une 
voix ('*mue {(u’il venait se imdlre à sa dis|H)silion. 

(’/élait un lionniie jeumi encore, (jui se donnait 
beaucoup de ]MMne pour prendre raltiliidi» Sf'rieuse 
(lu’exigeaient (jmdquerois ses fonctions. I^u'l'ait dans 
les contrats de mariage, il laissait à désii'cr dans h‘s 
inventaires et les testaments ; ce n’était point l’in¬ 
telligence ou la capacité qui tnanquail, c'élaii la !(‘- 
niie. Son beau-père, ampiel il avait succédé et (pii, 
lui, était le notaire grave par excellence, avait essayé 
d'imprimer uii caractère sévère à la pbysionomie de 
son gendre : il n’avait point r('‘ussi. IVnidaiit un an 
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il avait inèinc retarde le mariage de sa lille el la 
transmission de sa cliarge; mais les résultats oble- 


mis n’avaient été que 





res : la majesté et la 


gravité n’î 





ni a CCS veux souriants, ni a celte 

t. ^ 

mine chafouine, ni à ce teint tien ri. 

flans les circonstances présentes, il avait fail évi¬ 
demment le possible pour se ilonner la tenue que 
révénemoni exigeait ; jiendant le moment où il était 
resté seul dans te salon, il avait lâché de se faire 
une tête, suivant le mol des comédiens ; il avait 
aplati ses favoris Irisants, collé ses cheveux sur son 
Iront, relevé les coins de sa cravate enqiesée. Mais, 
à farrivée de madame DaÜphare, ne se sentant pas 
sur de lui, il n’avait point oséallVonler le regard de 
la veuve. 

De la main elle lui imlicpia un siég(‘, et elle s’assit 
vis-à-vis de lui. 

11 voulut lui adresser un petit discours de condo¬ 


léance; mais, à la première phrase, qui était 
gue, il est vrai, el menaçait de ne pas finir, elle 
!’inlerrom|)lt. 

— .le vous ai fail ju ier i\o venir, dit-elle, 



» 

vous consnilei' au sujet de la mort de mon pauvre 
mari. Il avait pleine confiance en vous, cl, s’il a 
jiris (les dispositions dernières, il vous a assuré¬ 
ment consulté. 


N 
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— Ce sont CCS dispositions dernières qui m’ont 
empêche de venir aussitôt que vous m’avez fait ap- 
poleiv, répliqua le notaire en levant la tête; car, 
lorsqu’il n’élail plus question que d’affaires, il re¬ 
trouvait tous ses moyens. Lorsque j’ai appris la mort 
de ce cher M. Daliphare, mort trop prévue, hélas! 
j’ai eu certaines formalités à remplir, et, pensant 
que vous voudriez savoir sans doute quelle était 
votre situation, je me suis empressé d’accomplir les 
formalités que la loi nous impose au sujet des tes¬ 
taments, afin de pouvoir me mettre pleinement à 


votre 





Ainsi M. Daliphare a lait un testament? 
Oui, madame. 

.le voudi’ais le connaître. 


— Il est des plus simples : M. Daliphare institue 
son fils, M. Adolphe, légataire universel, a charge 
par celui-ci d’abandonner \m capihil de deux cent 
mille francs pour entretenir à Sainte-Périne ou 
dans tout autre établissement hospitalier un certain 
nombre d’employés de bureau incapables de tra¬ 
vailler et par suite malheureux : celte fondation 
pieuse devra porter le nom du donateur. 

— El vous appelez cela une chose simple ! s’écria 
madame Daliphare; c’est vous qtti l’avez conseillée 
sans doute. 
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« 

— Mon Dion ! iion^ madame, je 0:11 poiiK en eel 
lionnenr; je no suis pour rien dans le teslamonf d< 
AL Daliphare , qui a été lait avant (|uc je lusso 
notaire. 

— Alors c'est voire beau-jjèreqiii La inspiré. 

— Je ne puis r/'pondre là-dessus. 

— K!i hieii î tnon rlier monsieur, tant pis pour 
votre beau-pè 1*0 : ce leslaîiieni est nul. 

— Kl pourquoi donc, madame, ce Icstament se¬ 
rait-il nul? 

— Connaissez-vous mon contrat do mariap;’e‘? 

— Xon, madame. Depuis (pie je suis dans mon 
* 

élude, je n’ai imint eu liosoin de ce contrai ; je sais 
seulement (pie vous êtes mariée sous le régime de 
la communaulé rédutlo aux acquêt 


.0 * 


[.os donations laites pai* contrat de mariage 


sont irrévocj 



‘S, Il 







4 1 r 


— ï'arrailoment, en ce sens que le donateur ne 
peut plus disposer à titre gratuit di‘S olijels compris 



I * 


a 




' » 


‘ sommes i 



Kiues, 


à titre de récompense ou auti’enieiit 
— Trouvez-vous que deux cent 

O 

^ • 



" Irancs sont 


une somme i 



— Non, sans doute. 

— Alors le teslameul d(^ AL Dalipliare est nul, 
?ommojc vous le di.sais, attendu que par notre cou- 


IP 


à 
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m 

Irai M. r)ali|>liai’<' m’a l'ail ilonalion ilc lûiil cd dont 
il jtoiivail disposer, l.a première doiialion prime la 
seeoride. Vous d( 




endre que cette 
lion a clé la condilion essenlielle de notre niariai^e; 
rpoiisanl nn Iiomnie qui n’avait rien, j’ai dù pren¬ 
dre mes précautions, et j’ai annulé d’avance la 
communauté (rac({uèls par la donaiion. 

— Permelie/.-iiioî, madame, de rch'ver une 


rerlaiue confusion qui parait sc Taire dans votre 



— Il n’y a point confusion. 

« 

— Il n’y en aurait point si )1. Daliphare était dé¬ 
cédé sans laisser d’enfant; mais, laissant nn lils, la 
«lonalion qu’il vous a faite se trouve réduite par 
l’art icie fflOi. 

— lié, monsieur, c’est précisément là-dessus que 

lestarnent de 


je ni ajipuK' pour 

* 

M. Darqdiarc ne peut 


Miir ([lie le 
recevoir son 


effet, attendu 


que les avanlîi^es matrimoniaux sjipulés dans mon 
contrai ont éjuii.sé la portion disjionible. 

— tieci est la question slrictemenl légale; mais, 
à coté de cette (jueslion, il y en a une plus liaule, 
sui' hupudli'je voudrais appeler voirealtention. Nous 
auti'cs notaires, nous ne sommes pas senlement des 
hommes d’alTaires, nous n’avons pas sonei seulement 
de T intérêt matériel de nos clients : nous olaeons 
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au-dessus l’intérêt moral. Sans doute vous pouvez 



' ’t k 011 




soutenir que M. Dalipliare, ayant épuisé la 
tité disponible jtar la donation faite dans votre 
contrat de mariage, ne peut plus rien donnei 

é- 

teslamcnl. Votre fortune évaluée, 

le soit, cette opinion a pour elle, je le reconnais, 

rarlicle lOOi, qui est formel. Mais au-dessus du 

droit il y a l’équité et la morale. Vous est-il permis, 

à vous madame Dalipliare, dont la fortune connue 

vous place à la tète du coinmerce parisien, vous 

est-il permis de contester en justice une libéralité 

« 

aussi belle que celle dont il s’agit ?'Nc trouvez-vous 
pas honorable que le nom de votre mari soit inscrit 
au grand-livre de riiumanité par la main de votre 
fils? 

-— Monsieui’ de la Uranebe! 
l,e notaire était lancé, il parlait avec conviction et 
chaleur; cependant cette inten’uption fut pronon¬ 
cée d’un ton si sec qu’il s’arrêta : 

? dit-il. 



,c II il 


Q 

4 - ■ 



— .le vous crevais un homme intelligent : vous 

1 

ti’ctes (ju’un sot. 

Le notaire était déjà interloqué, ce 
ijua, il se leva vivement. 

— Comment ! s’écriîi madame Dalipliare en se le¬ 
vant aussi, il s’anit d’un testament nul, et vous êtes 
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lu à me }>aiier, en faisant les beaux bras, de justice 
d’iViuilé et d’humanité ! vous trouvez 



de me j)rendrc deux cent mille b ancs dans niapoclie 
pour les donner à des gens que je ne connais pas ! A 
({ui ces deux cent mille francs? Qui les a gagnés en 


moi? S’ils m’appartiennent, vous trouverez bon que 









—Vous défendez votre ai'gent ; moi, j’ai voulu pro¬ 
téger votre nom : c’était mon devoir, je ne regrette 
j)as de l’avoir accompli. Je vous ai dit ce que je 
croyais juste. Maintenant, si vous ne [lensez pas 
comme moi sur ce point, consultez votre avoué. 
Seulement, madame, n’oubliez pas cpie, si vous 
voulez contester le testament de votre mari, vous 
devrez |»laider contre votre bis : deux choses fà- 


c 





S 

O m 


Savez-vous si mon bis voudra profiler tie a 


testament? 


) 


se croira sans 



i obligé à se conformei 


nulle francs. 

Madame Dalipliare eut un mouvemeni d’iiiipa- 
liimce; puis, marc'lianl vers la porte, elle manifesta 
rinlonlion de ne pas continuer renti'elicn. 


f- 
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Moiiî>Î(Mii’ do la liranoho, dit-ello nn nolaîro, 


jo no vous (‘Il veux pas <‘1 iiK^mcje vous LCinoirie. 
— Vi'ainionl, iii.idanu^ vous ôtes liioii bonne, ré- 



nniua Ifi notaire avec nn sourire pmco. 


« 



» 


i 
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Li'' ]>nrli, miuhino Il;ili|)ijan' nul a inar- 

I 

chf'niaiis le ^alon, allanicl venant, (onniaiil snrolle- 
sans avoir eoiisvieiiro do en «jirolle. l'aisail. 
Ainsi (C testament dont elle soujamimail va^ui‘- 
rnenl rexistenee, mais sans y vroire prérisémcnt, 
était nn lait rér 


0 

Mien souvent, il est vrai, M. Dalipliaro avait dil 

J 

qu’il laissei'ait sa ibiiune aux employés de Imrean 
iuallieui‘(‘ux; mais elh^ n’avait jamais altarlié i;ramle 
impnrtaiiee à ces |>a)’oles, jirononeées non tlans l’in- 
Iimité sériimse, mais entre amis, le soir, ajirès un 
bon dîner, à i’iimire où, dig'érani des Irulî'es, on 
vent (pie (ont 1(* monde soit lienicux et que ceux 
([ui ii’onl pas de pain mani>'en( d(i la hrioehe. Pour 
elle ee u’étaieiit là que les rorlanleries d’un liomuKj 
(pii, n’ayant jias de volonté, se ratli'apait en projets. 

KlJe s’élail trompée, soUcrneiU trompée : ce 
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ii’iHaifMit point des joclaiitcries, c’élaienl des inc- 
iiaros. (Juand il [tarlait ainsi, il savait ec qu’il disait, 
IC I|ii’il voiilail; 01 to qii’il ilisiiit, il riivail réalisé. 
Quelle roucberi(‘! 

(lonunen! aurail-el!<‘ cru (pie cet honutie débon¬ 
naire inaeliinait eu silence un olan si habile, bu 


(ju’elle avait éleve jusqu à elb‘, qu elle avait eni'iehi'’? 

Klle sorlil du salon e| entra dans la cbanibn* 
Mioi‘[uaii‘(‘. Il était étiMidu sur son lit; son visaji’i' 
avait été lavé, ses clieveMix avaient été ijci^'iiés, ses 


\ 

'J 


yeux avaient été clos. Sur celte face nat'uère vaine 
et vide, la mort avait imprimé un caractère dt 
lieauté sévère. 

A reuirée de inailame Daliidiare, la religieuse, qui 

était en prières au jiied du lit, s’était levée. Mais 

iiiailame Dalipliare ne louriia pas les yeux de son 

côté, et [tondantassez loni^lcnqis elle resta debout, 

iimnobile, absorbée dans une sombre iiiédilalion, 

re<>'ardant cet bomme dont elle avait porté, dont 

* 

elle porterait toujours le nom, son mari. 


l.a voyant ainsi, la sœur s’ap 





d’elle dou 

(*ement, à jtas «lissés; jtuis, d’une voix compatis 


• saute : 


— rse vous laissez pas aller à la douleur, ma- 
* 

dame; jtensez à Dieu cl à notre sainte religion, si 
jticine de consolations pour lesainigés, 
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n 


^^adame Duliphare la regarda comme si elle 

e. elle sortit 



tXM 


compris; puis, sans re 



î 


de la chambre, laissant la sœur interdite, eflravée. 


Que lui parlait-on de 





COU- 




(? put trouver, cetn 
ce testament, et ce n’est pas la ndigion (pii aniiulf 
les testaments, c’est la justice. H laudrait jdaider, 


Alors le souvenir des paroles du notaire lui reve- 

P 

liait et l’exaspérait, l! laudrait (pi’elle se mil eri op- 

m- 

position avec son fils; il laudrait (pie les gens de 
loi, les tribunaux, le public connussent sa Ibrlune 

et ses afiaires. On viendrait mettre le nez dans ses 

« 

livres, on estimerait son avoir en immeuldc.s, en 
créances, en valeurs linancières, rentes, actions, 
obligations au porteur ou nominatives, on lerail un 
total de tout cela, et tout le monde connaîtrait ce 
total, alors (pi’elle avait liasse sa vie à vouloir le 
cacher cl rmnbrouiller. 



s qui s agitaient dans son esprit étaient 
complexes autant (pie conluses; un moment elle 
regretta presque d’avoir si lestement congédié 
M. de la lirancbc. Elle eût voulu en ces circon¬ 
stances avoir jirès d’elle un homme habile dans la 

’e aux questions 



re 



science du droit, qui 
qu’elle SC posait sans 
vivant qu’elle pût feuilleter. Mais ce notaire mêlait la 






; un 



S 


» 
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morale à la loi, c’étai! un sol qu’on ne ponvuil pa 


■siM'ernf'nl : il aur; 





* 


las 

> 

e 


ulle avail vraimen! bien la tete à discuter! A cliaqu 
|•ll.jo(■lion. ('lie am-ail râpoïKlu sous l’omiài'e de l’oli- 
session ({iii la lourineiilail, et elle se sei’ait livrée. 

héf'idéinent elle avail bien (ail de se déharrassin' 
de ce témoin dann'ereux; c’élait seule qu’idle devait 
esaminer sa situation et pi’endre son parti. 

t)n peiil Ires-bien connaîti'e les altaires eommor- 
riales et ne rien entendre à la loi : c’étail là le cas 
de madame Italiphare, Klh* descendit dans son 
bureau parliculier |iour consuller b* rode. M. de 
a bi'amibe îivail parlé de rartiele 'HHM-; elle voidait 



voii' re (pie disait cet ai 

.Mais le coiie ne se lil pas sans préparation ol il 
ne livre pas ses secrets à cmix qui croient rpéon n’a 
qu’à le reiiilti'ler pour le eom]u’endn\ L’arlicle UH)i 
la renvova aux arlicles 91 ri et ÎM j, et ceux-ci la 1 ^* 11 - 

4 - 

vovèreni à um‘ viiii^taine d’autres artirles : le (‘haos. 

■ ^ 

Mlle |(\s lui, lf‘s relut, les compara les uns auxantri's, 
et la conliision ipii se faisait ilans son esjn'il troublé 
s’tm au^'uienla chaque Ibis davantage. 

Aloi's elle nensa à consulter son conlral de ma- 



Ha 


riage. Il ('lait cnrermé dans une caisse 
Sf'ule avait la cbd, la caisse qui renfenuait ses pa¬ 
piers personnels, ses litres de propriété, ses actions 
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rl. ÿÇ? valeurs. Elle Wi'ui pas luni^'lemiiS à rlirrclier, 
ear Ct‘S papiers étaient ehissés avec ordi e; au iiio- 
ini'iil d'ouvrii' ce eontrrd ell(' s’an éla. 

(à* <jU(i léavail jm faire la vu(‘ de ce riiallieureiix 
clrMidii sur son lit, (‘Ctte liasse de pardiemius, re¬ 
liés par des faveurs de soie hlanche jaunies, le lil ; 
elle fut émue, et le souvenir de sa jeunesse lui 
revint vivace e( puissaiil, eonime si (‘lie eût louché 
un sa(iiel dans iecpiel il eût él(* (‘iifernié. 

lîrusquemeni elle reinonla dans le passé et se ri’- 


trouva an joui’ où elle avait sijiuc' ce contrai, tiéiail 
un soir de mai : idle avait (ravaîllé jus(jirà six heures, 



jmis tous deux ils élaii'iil partis pour aller (‘liez le 
notaire! En chemin, elle lui avait (‘xpliqné les cun- 

e c(‘ contrat, (pi’f‘lh‘ avait fait rédîjicr 
dhiprcs ses insliaielions; niais il ne r/'coufail [)as, (d 
à tous les ji'rands mots de société», d’actpiéls, de do¬ 
nations, il répondait par un seul mol, toujours le 
même, doux ahtrs a mil end n» : a Je vous aime. » Il 
avait écouté la tectur<* (h‘ liade sans (»n!endr(», la 
regardant; il avait siii'iu) sans (’omjn'eiidr(‘, !(• ci.eur 
Irouldé. ihiis, au lieu de l'cntrer en sortant de chez 
le notaire, ils avaient [iris une voilure fd ils avai('iU 


etc SC promener dans le bois de Vincennes; ils 
étaient descendus aux Minimi‘s, et à pied, la main 
dans la main, ils avaient marclié» droit devant mix 
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(liitiiï nue lnnp;iie allée i|ni ne linissail pas. Le chcvre- 
j‘enîll«* en neni’eriil>aiimait Pair 


I IC 



lail, La l)elle soirée, l’henreuse miit! Son cœur en 
avail gardé le soiivcnii’, cl même elle sc rappelait 
les paroles qu’il lui disait : il rairnail, ils seraient 


]' 

lieiu’eux. 

Heureux, ils n’avaient guère eu le temps derètre, 
peeu])és (pi'ils avaient été', entraînés par le souci de 
s’enricliii*. Mais cettendanl, avec cette soirée pas.séc 
datis le hois, elle se rappelait aussi le jour où Adol¬ 
phe été' né : il avait pris l’enfant et l’avait embrassé 



en pleurr 




tjue de choses, (pie de souvenirs dans ces feuilles 
de jjarclieinin ! Mais rémotion qui l’avait saisie au 
coiui' ne la retint pas longtemps absorbée. Ce n’était 
pas du passé qu’il s’agissait en ce moment, c’était 
d’anjourd’liui, c’était de deniain; ce n’élait pas d’a* 
initié ou d(' tendresse, c’était d’argent. 

L'argent cependant, elle l’eùt sacriiié s’il avail été 
seul en question; et, (pioi (ju’il lui en coûtât, elle 
eût abandonné CCS deux cent mille IVancs plutôt que 
d(' conleslei' ce testament. Mais dans ce testament il 

ce legs de deux cent mille 
autre 


V a\ 









li’ancs, et c’édait 
tout l’exaspérait. 

Madaïufi Halipbare n’étail pnirif de ces femmes 
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SiJisililos qui pordeiii la tèlc à ra[)j)roc!j(:‘ trini niai- 
lienr.Lorsque lcnifHlc(*in lui avail annoncé fpi’il n’y 
avail plus d’espoir île sauver son mari, elle ne 

s'élail point aluindoiinée à une de ces douleurs qui 

» 

(‘idèvent la raeullé de raisonner. Tout en veillant 
son inahnle, et il faut dire qu’elle y avait mis un 
grand zèle, elle avait examiné la situation finaneière. 
fpie celle mort lui faisait, et elle avait trouvé ipie 
son (ils allait liériter, du clierde son jtèrc, du quart 
ajieu |>]*e's de leur fortune. Sans doute il lui parais¬ 


« » * 


* * 


sait injuste que son mari, (pu n avait jamais accru 
celte fortune, en possédât une partie quelconque, 
mais eufm c'était là une nécessité lémde. En vertu 


de la loi, son lils liéritait do son jici’e. L’était liieii. 

C’était la loi ipii lui donnait celte part de fortune, 

% 

ce n’était pas son père : il ne devait pas de recon¬ 
naissance à celui-ci. 

Mais le testament changeait loui ixda. t’e n’était 
plus la loi qui investissait le fils d’un droit, c’était 
le père lui-ménie qui donnait à son (ils; et cela elle 


in 






e s 



n n 


Ce qui la révoltait, ce n’élail pas ipi’une partie de 
sa fortune passât aux mains de son 


s, c’é'* 


qu’elle y passât comme don fait par un autre que 
par elle; 

Après avoir pmidanl vingt ans elTîU’é ce père de 



© 
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l'aiiiillc si oojii|)lrlr*mr[il (jiril d’avall jamais eu le 
«li'uil (le (luniier un luuis à son (ils au jour de l'an, 
elle ne ponvail admetlr(‘ l'idée (ju'il eùl pi'olilé de 
sa itioi‘1 pour sortir d(i la |>osilion iiiliiiu? dans la^ 

avidt maintenu. 


(jmMU’ ( 

■% 

Lui, l'airi* un leslauumt, maniléslei’ uin^ volonté, 
disposer d(‘ (juelrpie clios(' ! Mais alors son lils ne 
liendrail doue jdiis lout d'elleV 

11 fallait que ce testament fut annulé, (d sj le leji's 
en faveur des oinplovés de huivau d(‘vait être exi'- 

(‘fait 



cuti*, eo (ju elh' ig'uorail, ee serait ellf* 
li’s (k'iix eeni mille li’anes. (l'était un ü'ros ehitfre, 
mais (pii diminiienut sin'i'utiènMiient (riinporlance 
si e'étail à ell(* et iitm à un autre qu’on faisait n.*- 
iiionter la lyconnaissanc»' iiour eettf* liliéridilé. 

A ee inoineni on vint la prévenir (pie « M. Id’rdi- 
nand a dimiaiidait à la voir. 

(1(‘ « M. Fiu'dinand » iHait le frèri' di‘ sim mari. 


mai.s un IVère niallu'ureiix ipii, n’ayant pas • (’ii 
eoimiieson aîné laelianee d’épousi'r une femme rielu', 


>■ * 


(‘lait toujours r(‘slé dans une srluation préiaunv Au- 
joiird'lmi (vxpéditioimain* eliez un no1Mil'l^ demain 
courtier d’assurama's, pour L’ iiKuiieiil il s'oeeupail 
d’affaires de bourse; maisjusipi'à présent ses spé- 
euhilions neluiavaiimt pas jK/rinisd(*renqdaceren¬ 
core sur son dos les vieux habits ipie son frère aîné lui 


% 
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doiiiiiiil (|u;u)(l niadaiiiL' 

liSîUlIllH'llI (ISi'ÿ. 


j)ali|di:u'e les Iroiivail yul’ 




an 10 



tliaro en Ira tians lo s; 



\l. Fenliiiainl .sorlail oie 


a (an 



T iiioiiiiaiiv, 


(loî^ laianes 1*011^110111 sur ses joues |iales. 
au-devant ( 1 (^ sa belle-soeur, et lui le 


vint 



main ; 



‘ VOUl 


— Pauvre lîenoîl, dil-il, la voix IrcauManti»; j’au¬ 
rais voulu le voir une derniiîre Ibis et reinlorasser. 
Nous avons [lassoi notre enlancc ensenilde, ma sonir, 
el je vous assure qu’il (bail bien bon poui* tous, 
pour noire mère, pour moi; j’aurais 

— Il ne vous a point ohnnando'*, l'épliqua sèelie- 
ment madame Daliphare, el menu’je n'g'rette de vous 
dire qu’il vous a oul>li(i dans’son leslament, car il 
a lait un leslament par leqiu'l il li'îgiie deux oeni 
milh* Iranes aux enijdoy(''S de liureau mallieureux. 

— bon benoit, je le reconnais là. 

— Avant (le p(‘ns(‘r aux (brani*(irs, il aurait pu 



pimsi'r a sa i;i 

— Il n’aurail ]>as osé. 

— (aumuent, pas ûs(', pourquoi? Proyez-vous 
que j’aurais trouvé mal qu’il laissât quelque cliosc 
à sa tamilie? tandis que je n’acccjitérai pas ce tes¬ 


tament. 



’airement à mes droits. 


Adolphe liérite de son père 
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— Voiil(‘z-voiis (lire ([n’AdolpIie fera ce que je 
ITau rais pas fait ? 

— Je no veux rien dire, ma sœui\ en ce momcnl 
surtout. J’(Mais venu vous voir jiour... vous voir, et 


É « 


* » 


aussi pour me mettre a votre disposilion, si je puis 
vous ('Ire utile à (juelque chose, r/(*s! si triste la 
mort, el cela entr’aîne à taiiL dhMubari’as doulou¬ 


reux; si je peux vous en ('partner quelques-uns, 
usez de moi. Est-ce qu’Adolplie n'est pas piah'emi? 

— Je Taltends d’un moment à rautre. 

— Eh bien ! ('pargnez-lui les forma lit ('s que je 
p(*ux remplir aussi l)ien que lui, fl aimait son père, 
hî pauvre gaiTon ; quand il arrivera, qu’il puisse le 
jdeurcr avec vous sans être d('rangé. 

un moment, puis re- 



i.rl (I l 





levant la tt'te ; 

— Je vous remercie, dit-elle, el j’aci'epte votre 
aidc; A 11 (‘Z doue à la maii’ie, je vous piâe, à l’église, 
aux pompes funèbres; iN’éjiargnez rien ; ordonnez 
toul largement, généreusement; J(' veux que le 
nom (pie porte mou lils soit honon'; 











vil 



adi 



aro ne si’f'i; 





1 * 


i a lairc revo- 


nit' son lils à Paris (jii’an moiiicnl où le médecin lui 

avait déclaré qtril n'y avait [dus d’espoir de sauver 
» 

le malade. 


Alors elle avait fait expédier une dépéclie à Ams¬ 
terdam pour dire à son fils d’accourir en loule liate. 
llemise au télégraphe le vendi’odi malin, la dépéclie 
avait du paivenir à Amsterdam el cire distri huée 
avant midi; Adoiplie devait donc être à Paris le sa¬ 
medi dans la matinée. Klle avait consulté les indica- 
leurs el elle était surprise qu’il ne fut pas encore 
arrivé, cl plus encore qu’il ne lui eût pas l épondu. 
Suivant la façon dont elle calcidait, il aurail dù par- 
lir de Bruxelles dans la nuit, et par conséquent ar¬ 
river le malin à Paris. Elle ne s’expliquait pas ce 
lelard et s’irritait de ce silence. 

Enfin Liitzius lui monta une dépêche qu’on ve-» 
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litiil il'; 



T. l'Jlf vjMiMÎt (l(‘ llMlltM’dani, où I 


avait oté déposai* le samedi malin, (audonx comiiK' 

à l’ordinairo, li; caissior avait i^i’andr (‘nvio do savoir 

» 

di.'^ail n*tto doitorlio; apivs l’avoii- hMidiic à 







madame î)ali()lian% il rosta iIoIkhiI près d' 
ratli(Uf!<'d’im employé ([ni attend iiii ordi’e ; mais fie 
la main elle loi lit si^aie df* la l:iisst*i' seulf‘, ei ee ni‘ 
l'ut (pie fpiand il fut .sorti (pTidlt' se mit à lii‘(‘ : 


» 

i) 

)} 

y\ 

I) 

» 

)) 


(( .l'étais a!).s(*nt. ([uand ta dépèelu) m’f'st arrivét'. 
A mon rf‘tonr, je irai (M1 (pu' le tmiips de eoiirir 
au eluMiiiu di* ter pom* prendre le train. lHiliji'éde 
eonellfo* â Uotterdam, f'’est, d(> là cpir* jf* I’(''eias 
cette d(’‘p('(*lie avant d(‘ partir pour ISnixelles où je 
Cfiinpte prendre l(‘ train ipii arrivi‘à Paris à (*iin{ 
Iieuri's ciinpianle miiiutf's. Knvoyer niif' dépèclu' 
à mon nom an InilVel, à llonai, pour nn* tixm* .nui’ 
rétal de mon père, Itis-lni (pie j(‘ rmnbrassf' el 
(pie j’ariâve. A temps, n’est-ia'pas? » 



* 1JI ■ 

iTJ f 



diare regarda riienre à .sa montre 
el eonsnila t imlicatenr ; à la riji’iienr, il était 
jumt-ètre encoi’e temps (rmivoyer à Itoiiai la dépé- 
elie ileniandée; mais il y avait d(*s chances e(‘|)en- 
daut pom* (pi’elte n’arrivàt, (pdaprès le |)aS5age du 
li'ain. Dans ces conditions, elle décitJa de ne pas 
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re 



’c : U 


quoi 1)011 envoyer nne dépêche qui 
pouvuil élre perdue? Et puis (railleurs que dire 
dans rettc i‘)*jK)iise? l^a triste vérité? U ne la coniud- 
Irait, loujours que trop lut. 

Eette résolution ))rise, rfle se mil à relire la dé¬ 
pêche qu’elle venail «le rerevoii’. Elle était étrange¬ 
ment rédigée, celle dépèclie. Eomme tous les 
commercants, Adolj>he avait rha)>iiude du style 
l.'l.'iïi-aiiliiqno, el il savail dire lieaiicoiip de choses 
(‘Il vingt mots, Pourquoi ces douze ou treize lignes? 
pouiTjuoi ves jc , ces /(/, ces ce, ces ces de, ces 
(jiief 11 était donc, bien prorondénienl ému (piand ü 
l’avait écrite, bien troublé. 

Qu'eut-il éjH'ouvé, s’il avait été (ju est ion d’elle? 
Sans doute, c’était son père; mais enfin ce j)ère 
n’avait été l'ien dans sa vie. Ee n’était pasluitjui 
l'avait éh‘vé; vo n’était pas lui qui, au temps de son 
ent'ance, avait rempli sa bourse de collégien; ce 
n'était pas lui (pii plus tard avait payé sans gronder 
ses preniièr(‘s déliés, el (jui lui avait donné les che¬ 
vaux el les lal)leaux dont il avait envie. C’était elhq 
elle seule. 

Cette pensée la ramena au sujet (pii l’olisédail : 

il ne l'allait pas epui <‘e leslanieni recul son ctlél. 

N’importe comment, à qneh[ue prix que c.e lut, elle 

devait l’en empêcher. Ca’* n’était [dus d’argent 

i. 





no 
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mainlcnanl qu’elle avait souci. Dans le premier mo¬ 
ment de la sui'prise, elle avait pu être sufToquée 
j)ar ce legs de deux cent mille francs; mais, à cette 


heui^e, ces deux cent mille francs n’étaicnt plus rien 
pour elle. Plus d’une fois elle avail perdu dans les 


affaires deux cent mille fi'ancs sans se désespérer; 


elle supposerait une faillite,et voilà tout. Que pécu¬ 
niairement le testament lui fût ou ne lui fut pas favo- 


le consentir, peu importait maintenant : elle avait 
un immense intérêt moral, un intérêt de cœur et de 


jalousie à ce qu’il fut annulé, et il le serait. Com¬ 
ment? elle n’en savait rien; mais, avant l’arrivée de 
son lils, elle trouverait bien un moyen, dût-ü lut 
coûter plus cher que le legs liii-méme. 


Kl, avec plus d’ardeur que jamais, elle 


1 se r 



<pù lui permettait d’examiner à fond les difliculté 


<pie ce lestament lui créait et de leur trouver une 
solution. 


vint pour lui rendre compte des démarches qu'il 
avait faites, il la trouva dans son calunel, avant un 

' K 

code sur les genoux, et devant elle, sur son l)ureaii, 
plusieurs feuilles de pa])ier .couvertes de chilfres. 
Elle approuva tout ce qu’il avail arrange; seule- 
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nienl, au lieu de douze voiluics, elle en voulut 
viiigl-quatre. 

— G’esI pour mon fils, dit-elle. Pour lui il faut 
frapper la mémoire de ceux qui le connaissent et 
jiiénie do la foule. Qui sait ce qu’il deviendra? Avec 
sa fortune et son intelligence, il peut aspirer à 


tout, C’est un lioninie, lui; on ]>eul en faire un 
personnage. 

— Si vous avez ces amintions, croyez-vous qu’il 
soit politique de contester le testament de mon 
pauvre frère? Qui frapj>c mieux les mémoires que 
la générosité? 

— Je vous remercie de votre observation, dit- 
elle sècliemeni ; là-dessus mon parti est pris. Ne trai¬ 
tons pas ce sujet. D’ailleurs j’ai un service à vous 
demander, qui ne nous en laisserait pas le temps. 
Adolphe va ai rivcr par le train de Bruxelles à cinq 
lieures cinquante. Voulez-vous aller rattendre? S’il 
n’est pas prévenu à ravance, la vue de la maison 
fermée pourrait lui donner un coup que je veux lui 
épai gner. Vous prendrez une voiture, que vous gai*- 
derez atin de me ramener rapidement. . 

Au mot voilure, madame Dali|)harc remarqua un 
mouvement cliez son beau-frère. Elle le regaida 
alors plus attentivement : ses chaussures étaient 
blanches de poussière et ses cheveux étaient mouillés 
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( 



à piod. K! 1 d comiirit. 

— Vous avez (lu (topenser de l’argent pour moi? 
(lit-elle on lui tendant un hilleUleeimjuanle francs. 




re ce 



, nous eornplerons 

[dus tard. 

Pendant rpi’il serrait le lûllel dans la poclie de 
son gilet, elle resaïuina des pieds à la tète. Il por¬ 
tail ce jour-là, eoinmo tous les jours do faiintie 
d’ailleurs, un liabit trop grand pour sa inaigreiu’, 
un gil( 3 t aiupiel manttuaionl deux boulons, et un 
pantalon d(*( biqucté p:ir le l)as ; tout cida en drap 
noir, ràp(!‘ par l’usage, lustré par la graisse. 

— Est-ce (pie ce n'était pas voli'o frère (pii .s’oc- 

« 

eujiait de votre loilett(‘? dit-elle. Il un* stnidde (ju'en 
ces derniers tennis il vous a oublié. [\mv mon 
il sei*ail convenalile (jue cet ouldi fût i-éparé à la cé- 
l’émonie. En son nom, je vous prie d’accepter ceci. 

Tout on parlant, idle avait envelo|>pé deux bilbds 
de bampio dans un morceau de papier et elle les 
avait poussés sur le coin de son bureau. 

— 11 est vrai que les alTaîres n’ont pas été bril- 
laiih's en ces derniei’s temps, dit-il; mais je suis 
dans une lionne séide, ra va mandier. Je pouri'ai 
vous rendre tout cela. 
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— A Adoljilie si vous voulez; moi, jo ne sulspoui* 
rien là-deilaiis. 

11 clnil près de sept heures lorsqu’une voiliin^ 
s’ai'i'èla à la grande porlc d(‘ la maison; madame 
llafijdiai'e, qui dejutis longtemps ih'jà se tenait di"- 

i 

vaut mie lènèlre ouvei’te, df'seeudil ra[>idemeul eu 
enlfuidanl le bruit di' la voiture^ et, au lias de‘ l’es- 
ealier, eU(‘ reeul son tils dans ses liras. 

— Tou ourle l’ertliiiand l’a dit...? 


Tout 


Ils montèreiil ; mais, au moment où il voulait 
enlrfu* dans rajipaiieimml oii il savait ti’ouver sou 
])èi‘e, elle ouvrit devant lui la porte d(^ son log'f'meiii 
parlieulier. l’endant assez longlmiqis ils i‘f*sfèrenl 
assis {‘U laef' rnti de l’autn' sans parler. Klle le re- 
gai’dait, elierehani les ehangi'ineuts quis’étaient faits 
eu lui pendant eetli' année d’ahsence : S(‘S épaule's 
s’étaient ('•largi«^'^, son teint avait liruiii; ses veux, 

^ , * K 

naturelliMuent doux, avaient jiris une dérision ipéils 
n’avaient pas aiilrerois; mi tout, dans ses maiiièi'es 
]»lus fermes, dans son regard plus assuré, dans le 


|)ort df‘ sa tète, l’homme s’était atrermi. 

— Je voudrais le voir, dit-il d'une voix qui rnar- 
(juail la volontf’. 

lis passèrent dans la chambre mortuaire, et tan- 
} madame Daliphare restait à la porte, il alla 
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s’agcnonillcr auprès du lit sur lequel son père était 
élendii. Au lioul de cinq minutes, voyant qu'il de- 
mourait là, elle alla près de lui et le prenant par le 
bras, elle le foi'ca doucement à se relever, puis tou¬ 
jours le tenant, elle le ramena dans le salon. 

Il so laissa loud)ei’ sur un siège et se cacha la tète 
entre ses mains. 

— Oui, pleure-le, tlii-elle, c'était ton père. .l’ai 
j>assé par là. Moi aussi j’ai jjerdu le mien, et je l’ai 
pleuré. Mais moi, je restais seule;je n’avais pas une 
mère pour me consoler, pour m’aimer, et lu en as 



it l I 


une, mon eni; 

Kilo vint s’ajtpüyer sur sou éjiaulo, et, lui ratis¬ 
sant les mains, elle le regaiala longuement. 

u’à présent je n’ai pas été une mauvaise 
mère pour toi, n’est-cc pas? mais mon action n’a 
pu s’étendre que sur les petites choses, maintenant 
elle s’étendra sur les grandes. On me reconnaît une 
cei tainc intelligence dans les alVaires, celte intel¬ 
ligence je veux la inetlic à ton service. Tu ne sais 
pas jusqu’où peut ari'ivoi' un homme qui a près de 
lui une lemme pour l’aider dans mille circons¬ 
tances où les liommes ne savent pas trouver leur 
chemin, .le veux parler d’une remme fidèle et dé¬ 
vouée, comme seule une mère peut l’ètre. 

S’il est irritant dans l’afiliclion de se voir assailli 


■ 
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par des gens {(ui veulent vous consoler et ne trouvent 
rien de mieux que de répéter les banalités qui 
courent le monde, « rinnucncc du temps, la résigna-, 
tion à ce qu’on ne peut cnqiècher, les épreuves sa¬ 
lutaires », il est doux par contre d’entendre une 
voix qui vous dit : cc Tu ne restes pas seul, tout ne 
disparaît pas avec celui que tu regrettes, nous le 
pleurerons ensemble, je suis près de loi ». Notre 
cœur s’oiUTC è cette voix, comme dans une chute 


notre bras s’étend |)Our se cramponner à ce (pii nous 
entoure; cela se (ait instinclivement, rnacliinale- 
ment. 

Ce fut ce qui se ])roduisit pour Adolphe. Pour ht 
première ibis, en rentrant à la maison après une 
absence, sa première pensée n’avait jtas été pour sa 
mère, et le premier nom qui était venu sur ses 
lèvres avait été celui de son |)ère, car le triste récit 

fe 

de son oncle emplissait encore scs oreilles. 

Après tout il avait, été le meilleur ami de sa jeu¬ 
nesse, le eonq)laisant de scs jeux et de ses caprices, 
toujours disposé à subir ses tyrannies d’enfant, tou- 
joui*s prêt à excuser ses huiles. D’autorité, de vo¬ 
lonté, il n’en avait janiais en; mais quelle inépui¬ 
sable bonté, quelle tendresse contenue, qui, plus 
d’une fois, dans leurs promenades à deux, s’étaient 
inanifestées, en élans de caresses! Il -nr le verrait 
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S, il l'avait <|uiltr plein loree, <‘1 c'était liiii, 
îiaiis line parole d’adien, san^ un serrement de main, 
sans le dernier reitju d. 

l’eiU'Iiée sm* répaule de son (ils, madiunc Hali- 
})liarc suivait en lui eette Iransfoi nialioii. Jusqu’à ce 
nioincnl il v avait eu (’onnne un voile snt‘ les veux 
de son (ils; elle vit ce voile se soulever [leu à peu, 
et elle sentit qu’elle reitrenait dans ce cœur sa place 
accontiiniée, —la |)roinière. Elle continua : 

— Ce qn(‘je le dis là en rendn*assan( n’est poini 
parole en l’aii’. Itepuis que nous sommes séjuu'és, 
j'ai heam’onp pensé à loi, à ton avenir, et (k'puis ce 
malin jdus follement encori». J'ai à le parier séricn- 
semenl. 

— Iiemain, dans quelques jours, dil-ü en voulant 
faire une dernièi'e di’rense. 


f:i 



i 


)as loul de suite? (i’esl <le noire 


vie à tous deux ipi'il s'a^’it, el les circonstances font 
ipic nous devons trancher une situalion qui pouvait 
lr;uncr encore lonp’Ieinps indécise. Ce n'est pas être 
èlc à la i»ensée de Ion pèn*, cai* nous [larlcrons 



de lui. 


— Alors comme tu voudras. 

•• Eli bien î allons dans mon cabinet, car il m 
uit des pièces à l'appui de ce que j’ai à te dire. 













VIH 


Kii lr;iv(‘rsaiit les Imreaiix, Adoljtlic fut pris (rim 
frisson noi’voiix; le bruit des pas rpii retentissaient 
dans le vide, l’oinbre rpii eniplissait les cages 
grillées, la lumière extérieure qui ne jiénélrail çà 
et là qu’eu jets capricieux et Irenildotants : tout se 
réunissait pour produire une émotion trou])lan(e 
dans une àme émue. 

Entrée dans son cabinet, madame Daliphare allu¬ 
ma deux liées de gaz; le silllemenl de la flamme fit 
taire la voix du silence, en mèiiu* temps que sa 
clarté tit évanouir les visions mvstérienses de 


rombi 


f 


— Nous avons lM‘soin de voir clair, dit madame 
Daliphare, [lour explitpier à son fils ce luxe d’éclai¬ 
rage, cat* les pièi'es (pie j’ai à le communi((uer sont 
nombreuses. 

Disant cela, (die ouvrit sa caisse particulière, celle 
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Huns laquollc le matin elle avait jivis son contrai de 
niariajj:e, et elle entassa sur son ljureau |tlusicurs 
carions rem [dis de papiers. 

— C’est une sorte d’inveulaire ((ue je veux (pic 
noiis fassions', dit-elle, un invenlaii'e de notre avoir; 
seulement, au lieu d’appeler les notaires et les gens 
tie loi, (pli emhrouilient tout, cela se fera entre nous 
deux. 

— A (pioi bon ces pièces aloi’s? Si les clioses 
doivent rester entre nous, les preuves a rajtpui de 
ce que tu dis sont bien inutiles. 

— Ces pa[)iers sont utiles pour mefiuider d’aboi'd 
et ensuite [vour te ineflri^ à mèmi* de me conlroler. 
11 s’aü'it d’afiaires (Mil re nous, (d l(*s afTaires ne se font 

f f. 

])as ave(-* des sentiments; on coiii|il(* deux fois l’ai'- 
îicnl, imnne celui ([u’uiu’ mère vous donne. Kn 
m’i’coulant, pense, si tu veux, que je suis ta mère; 
mais, en me lépondanl, traite-moi connue si j’étais 
ton advei’saire et fpie mes inténMs fussent opj>osés 
aux ti(‘iis. Montre que tu ('s bien mon bis, meme 
contre moi : c’est te |>lus<ii‘and plaisii’qiie lu puisses 
me faire. 

Il idavait jiiièrc la tète aux aiïaii’es; mais il ne 
voulut pas peiner sa mine, sacliant toute f impor¬ 
tance qu’elle attachait à ces discussions d’intérêts, 
et il fil eflbrt pour récouter attentivement. 
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— Tu sais coruiiK.'iil j’ai rujumcîU’é la vio, dil- 
ollc; avco rien : ülle d’un lu’oeanleiir. Il va des irens 

/ I. r 


qui, parvenus à la ricliessi*, tàeheni d’ouirlicr leur 
ori”:ine : ntoi, je iiie rappelle sans cesse la nuentie. 
Cela donne de la Ibrce (piand on se trouve en [ire- 
senee d’une dit'liculfé ; eu voyant d’où Ton est ])arli 
et le ehemin qu’on a pareouru, ou prend conliance 
en soi. 



■ 4 


je nio mariai, j avais eetle maison 
ju’esfpie aussi impoi'lanic ([u’elle l’est mainlenani, et 
diverses valeurs ou eréanees, estimées six ecnl mille 
francs. Ton pèi'e n’avail rien. iVous avons adopté le 
réiiiine de la communauté, réfluite aux acipièls. .le 
suis donc restée jtropriélaire di» iria maison de com* 
merce et de mes valeurs. Ile jdus, ton père m*a fait 
doiialion par contrat de mai’iage, c’est-à-dire d’une 
façon irrévocalile, de tout ce doni il pourrait dispo¬ 
ser au jour de son décès : tout, s’il n’avait pas d’en¬ 
fants; un quart en pi'oinàélé et un (piarl en usu¬ 
fruit, s’il en avait. Voici mon contrat, lis-le. 

Il voulut repousser le parclicmin qu’elle lut ten¬ 
dait, mais elle insista. 

aul ([UC lu lises, dit-elle. Pendant ce temps, 
je ran^^erai dans l’ordre où je dois te les présenter 
CCS antres jdécès. 

hile vida les cartons (d classa l'apidcimMit les pa¬ 
piers (pi’ils contenaient. 
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l)('|Hüs iHilro iiiafiap', dil-olk 





, nio.s îkwt, 

J ooiiuncncee 


ii'ospen' ; itiii 

s’esi n‘<>'i]lièreniciit accrue. C’csl ainsi qu’elle so 
ronï|)()se aujourd’hui de noire maison de campagne 
de Nogeul, de nos maisons de la rue de flivoü, de 
noire lerrne de [.ouvres, de valeurs de portefeuille 
nionlaul à liiiil cent jiiille fram^s, et de valeurs de 
bourse en renh* Iranraisc, en consolidés, en ohli- 
galions <le chcuiins de fer et en aciions diverses. 
Tout cela es! compris dans ces liasses, o(,si lu veux 
en faire un relevé, lu trouveras un total do quatre 
millions trois cent milh' francs. îîien cnlendu,Je 
laisse en dehors les créances de la maison, les unes 
sont bonnes, les antres sont douteuses ou mau¬ 
vaises, et tu eti relrouviM’as le 
lahilité. Xe ]iarlons donc tpie de ces quatre milhons; 
lu sais conmient (îI par qui ils uni été gagnés. Ton 





ans la conq)- 


jion 


J w • * 


Adul[ihe lit un gesle (pie sa mèi e arrêta. 

•—• iXe crois pas (jne je veuille rai'ciisiM’, ce n’csl 


pas riieure. -le veux diie (pu‘ lu as élé assez 
temps dans la maison et (pie lu as vu d’assez |>rès 
comment les choS(‘s s’y jiassaient pour savoir ([u’il 
n’a pas plus contrilmé à c(>s hénélices ([ue Lulzius 
nu tout autre employé. Ce n’(‘st pas faire injure à sa 
mémoii'c ([ue de dire ([u’il n’était pas cominei\'aiit. 
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Cepcndanl, on verlu do notre contrat de mariage, il 
s’est trouvé propriétaire <ie la inoilié de ces quatre 
millions^ dont il n’avait pas gagné un sou, soit deux 
millions. Seulement, de ces deux millions, il faut 
soustraire le moulant de ma donation, c’esl-à-dire 
un quart en pi'opriété e( un ({liait en usulVuil, soit 
un million, J’ai’rondis les chitTres, les l'rartions 


ayant peu d’imjiorlanee dans ce i*aisonnemenl ; c’esl 
donc une somme de un million (|m» ton père possé¬ 
dait et dont, en voitu de la loi. In dois liériler. C’esl 
bien (icla, n’est-ce jias? 

— Il me semldc. 


— Ce n’est pas ass(‘z, tu dois savoir. lïécapilule : 
société d’acqùèts, en cliitlres ronds, quatre millions. 
Pour moi deux rnillioiis; pom* ton piVre, deux mil¬ 
lions. Sur ces deux millions, il me l•l'vient un mil¬ 
lion ; pour toi, reste donc un million. 

— Cela me paraît èti‘e ainsi, 
en serait ainsi elVeclivemenl, si ton père 


.s’était tenu enlermé dans la légalité. Ton père mou¬ 
rant, tu trouvais dans sa succession un million qui 
t’appartenait de |)ar la loi : Ion liien et ton droit en 
un mot. .Moi mourant, tu trouvais dans la mienne 
deux millions et en ]dus ce (pic je [mssède en pro¬ 
pre. Mais tou père ne s'en (îst pas tenu à la légalité'; 
il a voulu nMUplaeer la loi par sa vr 


(*, et il 
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a lait luî teslamonl r[u il n’avail pas le droit de 

* 

aire. 


G était avec répugnance rpi’Adolphc s’élail |>rcté à 
eel enlrelien; relie discussion d’a 






Malgj’é son respert pour sa mère o( riiahiUide qu’il 
avail d’accepler foui d’elle sans dél'enso, il se disait 
(|ne le monienl étail vraiment mal elioisi pour trai¬ 
ter un jiareil sujet. En voyant où l’on en était arrivé, 
il voulut ai'i'éter sa mère; mais celle-ci ne se laissa 
]>oint imposeï’ sileiie»'. 

— Il faut aller jusqu’au l>ouU dit-elle, car nous 
avons des mesures à preiidi'e desquelles dépend ton 
lioimeur, surtout celui de ton père. G’est là ce qui 
me force à paiiei* aujourd’lud id ce qui l’oblige, 
loi, à m’entendre. Donc Ion père a fait un lesta- 
monl. Oiibliîint qu’il avail, |)ar la donation du con- 
Iral de mariage, épuisé la ((uotilé disponible, il 
le laisse tout r<ï (pi’il possède, à charge par loi de 
prélever là-dessus deux ceul mille francs pour les 
ein|)loyés de Imreaii malhcui’cux. 


— Pauvre pèi’e ! 

— Sans doiiU* l’inspiration est généreuse; mais 
il ne suflit pas d’avoir des inspirations en ce 
monde, il faut pouvoir les i*éaliser, et quand on fait 
des géïK'i'osilés, les faii‘(^ avec sou ai'geni et non 
avec cidui des autres. G’esl ci' ((ue Ion père a ou- 
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blié ; aussi ma surprise a-t-elle été grande quand 
M. de la branche m’a parlé do ce testament. 

— Tu ne le connaissais pas ? 

— C’est par M. de la ]]rauchc que j’en ai a])pris 
ce matin l’existence el le coniemi; si j’avais soup¬ 
çonné les intentions de ton |ière, je ne l’aurais pas 


Kn l’éalité, il ne s’agit que de deux cent mille 


IVancs 


II» 



T*S S 



'a:\. 


qui ser 

— Ton [)ère n’avail pas le droit de t’imposer ce 
prélévemenl, car la pari, coimiie lu dis très-hien. 
ne lui appai'lenait pas, il n'en pouvait pas dis[)Osei\ 
Ce n’est pas lui qui le la iloniie, c’est la loi. La loi 


m avait [jris une portion do ma ioiluiie, gagnée par 
moi, par moi seide, tu h* sais hien, et elle l’avait 
attribuée à mon mari; mais elle ne lui en avait pas 
accordé la disposition, elle ic l'avait réservée. 
C’est donc avec un argent qui l’appai lenaît (jue ton 
père a voulu faire une générosité, et c’est là ce qui 
rend son leslarneni nul. 

Depuis (ju’elle avait aljordé la queslioii du testa¬ 


ment , 



are n’avail pas quitté son 



des yeux, el, sur ce visage qu’elle connaissait si bien, 
elle avait suivi pas à |ias l’eflet de ses paroles. Elle 
comprit rpie le moment décisif était arrivé, el que 
pour faire réussir b* plan qu’elle avait combiné. 
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il (allait qu’elle ne laissa! pas à Adolphe le temps 
de rédéoliir. 

— A DUS opposer à la volonté de Ion père, dil- 


('lle en ('ontjiiuant vivement, si peu juste que soit 
(‘.elle ‘volonté, es! eliose j^rave. Sans doute la loi 
nous donne le droit de eontesler (îe tesfaineni, (jut 
ne liendrail ]>as une minute en justiee. Mais au- 
dessus de la loi et du droit il y a ré(|uité et la 
morale, et nous devons nous demander s’il nous 
est permis à nous, qm’. noire fortune plaee à la 
tète du conuriere)* [lai'isieii, de eontesler en justiee 
une lihéi’atilé telle cpie celle de Ion père. 

lies paroles étaient textuellement relies (pti avaient 
valu à M. de la liranehe Talt^arade du matin; mais 
madamel)alipliaiM\ les trouvant utiles au hul qu’elle 
poursuivait, ne se l’aisait aucun senipule de les em- 
pi'unter au notaire pour se les aiiproprieix 
Fdle reprit. 

— Il faut donc que eeUte Hliéralilé l’ce 


Ml 


elfel. l’oiir etda, (pi’avons-iious à faire?.l’aî réiléehi 
à ectle question toute la journée, et voici ce que 
j’ai trouvé. D’où vient la ]>art de forluiio dont la 
mort de ton père l’investit aujoni'd’lmiV De moi, 
n’est -CO pas?(jui a gagné cette fortune? Moi. A 
qui appartient-elle, je ne dis pas légalenn’iil, 
mais moralcmeiU? A moi aussi, ii’esl-ee pas? K 
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bion î il laul qiril en soit du le<^s do d(Mix eenl mille 
IVanes comme ii en est de ta part : (misque rime vient 
lie moi, raulre en viemlra aussi, o’cst tout sinqdc. 

Sans rien répondre, Adolphe se leva vivement 
et, venant à sa mère, il la serra dans ses bras en 
l’embrassant avec des larmes. 

—11 tant reconnaître, dit-elle, api'ès le premier 
moment d’elVusion, qu’il y a quelque chose de 
mauvais dans ce moyen, et que la vérilabie inlen- 
lion de ton père n’i‘st point l'xéenlée. En elVel, 
qu’a-l- 

en taire un aux employés de bureau; de tedle sorte 
que les uns (‘1 les autres, loi et eux, vous tinssiez 
ce double don de sa iiénéi*osité. MalbiMii eusement ce 






te taii'e un don, ensuiti 


n est |)oiiil ainsi que les choses peuveni s an aiijii'r 
dans la léalité : tu liens ta pai*l d'héi ila^e de la loi, 
et les employés tiendront leur deux cent mille Irunes 
de moi. .Mais, on lin de compte, le résultat malérîid 
sera le même et c’est tout ce ipie nous jiouvons. 

— E’ost-à-dire que tu me lionnes deux cml mille 


Irani's. 


Eh bien! porti*-Ies êi mon avoir si lu veux 


m’en garder i‘eeünnaissanoe; mais alors ne [\ 


car nus arrr 


‘me 




pas Ion livre 
ne sont |)as tinis, et lu auras enooie ipiclque cbosi 


1 f 


i cci'ire SI lu accojilrs cr ipio j’ai à te proj>oscr. 


^ 1 . 





S'i 
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Mon iu(cnlioii n’osl pas (juo (ii reloiirnes à Ams- 
l(‘i'(lani ou ailleiH'.s, elle est que tu restes à Paris, 
(a'ia le ronvicnt-il V 

— Ailî mure... 

— Ne monlre )»as trop irenlliousinsme, car je 






‘ais que les l'aisoii.s ipii 
voyai^'es exisleii! eneore, e( cela in’épouvanlei'ait. 
Je veux ei'oire, au eonti’aire, (prune aiiiu^e d’ab¬ 
sence t’a (loniié l’oubli et la sa|ies.se. S’il en est 
ainsi, j(* le (buiiaude d’èlrc mon associé, e! je l’of- 
l're la nioilié de ma niaison ; nous [lailagerons dé- 
Süi'iiiais le h'avail, rautorilé cl les béiiélices; nous 
siM’ous Veuve Ihiliplunr (H /ih. Ou’en dîs-lu? 

Elle vint à lui cl le re*>'arda lou<’'uenienl dans les 





yeux. Elle n’ajouta pas un mot à ce 
dit ; mais son [lai’la pour elle, soulignant 

(rime façon précise les deux termes contraires de 
sa jiroposilion : renga^imicnt ({u’eltc demandait et 
l’olfn* qu’elle faisait. 

— Acce|»les-1 U ? dit-elle (mliii, lorsqu’elle fut 
cci laine d’avoir été coiiiprise. 

— Je voudrais (e l'épondi'e par un iviof (jui te 
dît combien je suis ému de la bonté, 

— Alors ne me ivponds rien, et pour ce soii’ 


restuns-en hi ; il est lard, ta nuit a clé mauvaise 


Je voudi'ais... 
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— Non, mon onfani ; la sortir ol moi, r'osl assez. 

Tu es brisé de latiiiue. l.a journée de demain le 

sera eruelli^; relie d'après-demain le sera plus eii’ 

rore. .le le demande, je te prie de prendre un peu 

ilf' l'epos. 

Elle vouliil le ( 



e a sa rn; 



* 


puis, 

lors([iril fui au lit, elle revint |)Our arranger son 
oreiller roiuine au temps de son enrance. 

— Je ne veux pas que tu te lèves, dit-elle, en 
remlirassant, et ]>our être bien ceilaine que tu no 
me désobéiras jias, je t’enferme et j’ernporlc la 
rlef. Demain matin je viendrai l’ouvrir. 

Quelqu’un qui l’eùt vue rentrer dans son ajjpar- 

•i 

tement n’eiif pas reeonnu la feiuine qui pendant 
toute la journée avait tourné sur »dle-mèine dans le 
salon, anxieuse et sombre; elle élail translienrée. 





ses désirs étaieni exaucés, son ambilion 
élail satisfaite : l’associée de son fils, leurs deux 


noms réunis î 


11 iTouldiorail jamais (pi’il lui ilevait tout, et dé 
sonnais il ne vivrail que pai’ elle et pour elle. 


/ 












IX 


L'onlori'omenl iivail été fixé au lundi matin; car .si 



désireuse que l’ùl madame Dali|dtare de ne pas 
de lemps, elle a va il en eetle oreasion sacrifié son 
intérêt, ne voulant rien épar^'iiei’, ni l’ar^'ent dé¬ 
pensé en Irais lunéraires, ni rargeni [icrdii par la 
rermelure de ta maison un joui* ouvrable. Il fallait 
()ue les funérailles du i>ère servissent à la réputation 
du fils; si le pauvre lionnïic idavail été bon à i’ie.n 
de son vivant, nioii, il serait au moins utile à (piel- 
que chose. T/étaif bî lundi seulement (pi’on pouvait 
avoir la messe cliantée, et puis le dimanelie était le 
jour des petites ^ens qui ont besoin de leur travail 
de toute la semaine. 

Adolphe avait été eliargé j>ar .si mèt'e de vérifier 
la liste des liilh'ts d’invitation, pour voir s’il ne 
trouverait pas des noms d’amis, de connaissances, 
uu de gens îivec lesquels la inaisonétait en relations, 
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qui aiiraieiU cl»'* oubli»'*!?, MîulaiiH^. Halipharc t.enail à 
o»‘ »(iic les «•lios<'s inss»*nt (ailes ”i‘aii(leiiieMl e! à c»* 
que l’argi'ul ([iTcIlc (l»‘|>ensail |)!'o»luisîl. loni ('(‘llcl 
désirable; mille iiivilf*s ne eaûlaieiil pas beaucoup 
plus (pic eiïKj e»'nls, <?( l’cm avail ainsi d(3S eliaiiees 
pour avdir un bel «uilerremcnl. Or elle avait à »aeur 
ce bel eMlerr{‘m»*iil pour \oü siens cl (fujiiie )mur elle, 
(irandc l’ut la sui'prise d’Adol()li<‘, en lisant, celle 

liste, de ne pas y trouver un nom ([u’il chereba tout 

• - 

<ra})ord, celui d»" imidaine Nélis, Il la l'cbit une se¬ 
conde Ibis, mais sans voir nulle part »;e nom, ([ui 
devait lui sauter aux yeux, ou un autre mal (b-rit (jui 
ressemblât à celui-là. 

r 

D’où venait cet oubli? Klait-ce un simple oubli ou 

A 

bien n’ibait-ce point b* l•ésldtal d’un ordre donné? 

Lorscpi’il avail (tuillé Paris un an auparavant, 
c’avait été à la suit»* d’un enlr(‘ti»Mi avec sa imb*»*, 
dans bwpu'l ctdb'-ci luiasMil reju'oclu* sa trop ^rand»* 
inlijuilé avec .luliett.e Xi'dîs. Il avait soutenu (pie 
celle intiniil»} ne dépassait pas les bornes dt* raini- 
lié. Kt comm»i sa m»''re insisl;ii(. sur le t;ai*a<îtt'‘re dan¬ 


gereux <pie présentait (‘elle amitié av»ic une jeun»,* 
nile séduisante sous tous bis rappoi’ls, excepté sous 
celui de la lortune, puiscpibdle n’avait ri»m, il s’étail 
laissé eiivover (*n Ane'b*tei-re sarts se détendia*. 

* f 

hi'puis ce départ, la ([uasi-iiitimité (pii existait 


I 




8C 


IV. MARlAr.!-: DE JE El ET TE. 


alors onire sa mùi’c cl madame Nélis s’élait-elle 
rom|mc? 

C’clail re ((iril s’étail demande |)liis (rime fois en 
ne trouvant jamais 


«PI* 









av, 


“5 


nom sur 


If'lli’es do sa mèrr*, et e’était ce ciidil se demandail 
maintenant en ne ti’oiivanl 
la liste des invitations. 

Le moyen le plus simple d’obtenir une l'éponse à 
ces (piestiûiis, c't’lait d’aller iiiterrog'cr sa mère; 
mais II‘S movens simules et 



"ts ne sont pas 
toujours ceux dont mise sert, alors surtout qu’on 
craint de se livrer, 

Deniandf'i* comment madame ^Vdisavait ét(‘ oubliée 
et ne pas faire cette demande pour d’autres noms, 
c'élait avonei* «pic (‘elui-là tenait une jii’ando ]>lace 
dans sa tfMe et peut-i'tre meme dans son emur. 

Il re])]‘it donc la liste [tour la troisième fois, et il se 


mit à clierclier d’autres noms qui eussent été pareil¬ 
lement oublii's; mais ces noms n’avalent pas la puis¬ 
sance de relui de ,lulielte .\rlis et ils ne se présen¬ 
taient |)as à son esprit. 

Kniin il on ti’ouva un :(’’élait celui d’un commen¬ 
sal de la maison, un vieux beau, appelé M. Descloi- 
zeaux, qui, pendant la saison d’été, alors qu’il n’é¬ 
tait pas en villéoiature chez l’un ou l’autre de ses 
amis, venait dîner souvent le dimanclie à Xog'ent, 
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accablanl madame Dalipliaie de ses eoniplimenls 
régence et M. Dalipliare de son amilié protectrice. 

Aussitôt et sans en chercher d’autres, il se rendit 
auprès de sa mere, 

— Il va deux noms d’oultlics, 



un air sur 


j)ris 


S’il n’y en a que deux, ce n’i^sl pas trop. 
C’est que ceux-là no devaieni guère l’ètre 



„vS 


;> 


* 


— M. Descloizeaux el madame Xélis. 

— Et c’est préiusément [larce qu’ils ne devaient 
pas l’ètre (pi’ils l’ont été. Je les avais eflacés de la 
liste que j’ai donnée à Lutzius, parce que je voulais 
leur taire écrire un billet que j’aurais signé. Tu as vu 
l’amitié de M. Descloizeaux pour ton père, et il me 
semblait (pie pour lui un siinpbi Taire ])art était 
bien sec. De im'inc pour 

lions ont été moins suivies en ces derniers temps 



tiLit 


Tri* 

I C 



c est une raison pour cpie, dans ces circonslatu'es, je 
n’agisse pas froidement avec elle. Mais j’ai été tel¬ 
lement troublée par cette alïaire du testament, ([iie 
j’ai ouiilié M. Descloizeaux, madame Xélis, el en¬ 
core deux on trois personnes. Heureusement il est 
temps encore. 

— Veii\-ln (pie j’écrive pour loi? 

— Maintenant (pie tu es le cVief de la famille, fais 
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CO qui Psl roiivpiiahlp, Jo n’enlonds rien à toutes ces 
choses. 11 m’a semhié (juo je devais envoyer un mot 
pai’lieuliei' aux [lersonnesavec lesquelles nous avons 
une inlimilé (l’iin eei*lain geni’e, mais je ne sais pas 
si c’esl l’usape. Ce sont là des détails que je n’ai pu 
apprendre aulrelois et que mainlenantje n’ose de¬ 
mander à pei’sonne, si ce n’est à loi. J’ai ma lierté, 
e’csl peut-èire une t’aililesse; viens-moi en aide et 
désoi'inais, poui‘ tout cela, lais ce que tu jugeras 
devoii’ faire. 

Natui’ellement il jugea <ju’il devait éciâre : M. Des- 
cloizeaiix aurait été seul oublié, un billet de faire 


part eût sufli; mais pour madame Nélis et pour 

une lettre. 



La cérémonie avait été fixée pour onze heui’os 
précises. Un peu avant l’heure, les |M*rsonues invi¬ 
tées coumiencèreiit à arriver : les emi>lovés de la 


maison les pi’emiers, coiiime il convenait, et avant 
tous Lulzius, qui, depuis dix heures et demie, sc 
promc'iiait en long et en large dans la rue des 
Vicilles-llaudi'iettes, comme s’il eût été l'hargé de 
sm-veiller les gens des pompes funéhi*es. Il s’était 
lait une tête pour la circonstance, et jamais Tj 


V 



lion qui se cou tient u’avait été l’i‘présentée avec 
plus do dignité; un comédien eût été satislidl de 
eellf mine. Le vis:»ge îdhmgé, les veux mi-clos, la 
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en temps il alhiit. jusqu’au eoin de la rue, el, en pas¬ 
sant devant laglaee du marcliand de vin, jl regai'dait 
rapidement si sa lijiiire |;ardait rexpression voulue; 
selon le liesoin, il rallon»'eail ou rélariiissait. 

A mesure que les employés arrivaiiml, ils allaie 
se grouper dans un coin de la eoui\ riiuinilité de 
leur eondition ne les auloi isant pas à ])én(''l! er dans 
!(' salon où Aduljdie, le dos à la rheuiinée, sei'rail, 
sans trop savoir ce «pi’il faisait, l(‘s malus <[u'on ten¬ 
dait vers lui, el fuieore moins dans la eliamlire di‘ 
madame Dalipliare, où eel!r*-€i, assise dans un lim- 
teiiil connue un roi sur son tronc, l’etevait l(‘seom“ 
j)!iments de condoléance de ses intimes. 

A rexci'plion de Mayadas et de Flavien, tous le; 
enqdoyés étaient au complet, et, im alt(*ndanl la 
levée du corps, ils causîiient. 

— Ktes-vous entré dans la maison? disait rim 

d 

(Teiix en s’adressant à Lutzius. 

■— Pourquoi me demandez-vous ca? 

— Poui‘ connaître te c('‘ré[nonial des eiiten’emenls 
à Paris el savoir si l’on donne des aanls aux invités. 


s 


(Juelle bêtise me dites-vous là? 


A 



• i l 


, ou j (‘tais avant de venii’ tci, ca se 
ans certaines maisons, et, vous comprenez, 
très-commode. Ainsi, à renteri*emenl de mon 
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demii'r pati’oii, j’ai au une paii'c de gants blancs 
(|ui ni’a s(*i vi pour le mariage de ma fille et pour Je 
baplèijie de mon pelil-lils. Ils élaienl très-bons, je 
.^s ai eneore, (>( j^ollrlant il y a 

l>o eaissier uiivrait la bouche pour relever verte¬ 
ment rinconvenanee de celle (pieslion, quand ren¬ 
trée de Mayadas lui eoii[>a la parole. 

Celui-ci, ijui avait éti'^ sei'genl-major et qui con- 
naissail les derniei's honneurs qu’on doit l'endre à 
ses cliets, s’élail mis eu grande tenue; il anâvait, la 
laille serri'C dans sa redingote boulonnée, les mains 
gantées de gants noirs, les souliers gnétrés île guêtres 
l)lanches, et tout en mai'chanl il levait la tète en 
l’ail’ pour étudiei' li» cirl, couverl de gros nuages 
menaeants. 

— KsI-ee que vous avez jieur de la pluie*? dit 
lartziiis en lui serrant la main; vous, un soldai*? 

■— 11 faut vous dire que j’élremie aujourd’hui un 
eol et d(*s manchelles de chemise en pajiiei’, il j>a- 
raîl ipio c’est lrès-éi*onomique; mais vous compre- 
U(‘z ((in^ dans la circonstance, si nous reeevions 
uni' houne avei'sf», ca me eliillbiinerail. 

— Vil! irès-drèlel dit le caissier eu riant à pleine 


hoinhe 


Mais, se souvenant aussitôt ipie le rii’C lui 
iiitei'dit pour la matinée, il riqji’il vivement sa 


était 


mine 


« 
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allongéo, qui vérilablemeni eut quelque ciiose de 
lugubre. 

— Vous voyez (juc j’àvais raison de soulenir que 
renlerrement se Feiail le lundi, reprit Mayadas. 
Nous ne sommes pas en Anglelei*re, que diable! et 
nous ne gardons [las nos morts toute la semaine 
pour les enlei‘rei’ le dimanebe, par économie de 
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sirae 


— Il Taiil dire aussi, continua un autre, que le 
lundi est un mauvais jour de vente. 

l’eu à peu la cour s’était l emplie, et les personnes 
qui montaient au second étage avaient à déranger 
les groupes tpii, s’étant roi més suivant lehasai'd des 
connaissances, causfiient et discutaient. ItécidémenI 
madame Dulipbani verrait ses désirs salislaits : son 
mari aurait un bel enterrement. 

Du coin dans letpie! il.s s’étaient réunis, les em¬ 
ployés suivaient le défilé et raisaienl des commen¬ 
taires sur les nouveaux ai rivants. (luand M. Ferdi¬ 
nand Dalijdiare ])arut, ils poussèrent des exclama¬ 
tions de surprise, (pie Futzius eut peine à ré¬ 
primer. Habitués à le voir dans ses vêlements l Apés 

quand il venait turtiveinent au liureau causer quel- 

* 

ques instants avec son IVère, ils ne voulaient pas bi 






rsonnage (*trange qui arrivj 
cliaussuiT, coiflure, habit, linge, gants, c’était véri 
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tahlement le mannequin d’nn magasin de conleclion 


(ju’on met en inontre pour 



11 * 


« ceux qui 






s )) 


Mais dans ces liabits neiils il paraissait plus usé 
eau'oi’c ipi’â rordinaire, car il n’y avait plus accord 

m 

enliT \o nrillanl lustré de scs vêlements et les pâ¬ 
leurs ternes de son visaue amaim'i. Il se taufilail. au 
mili<m des groupf‘s sans déranger personne, el,, 
seul parmi ces gens qui causaient de leursalTaires 
ou ([ui bavaidaienl, il allail sans s’occuper de lui- 
même ou des aiili'cs, sans pensées personnelles, 


poi' 



son émotion 


Il s(‘ lit un inoiiveimmt sous la grande porte et 
lies gi’oupes s'écartèrent pour livi er passage à deux 
remines (pii s’avaimaient. Toutes deux étaieiiten noir, 
mais sans èir(* (ui deuil, l/une était une femme de 
cimpianle ans environ, qui de son ancienne beauté 
avait conservé un air de dignité et (rimportance; 
(die marchait en inclinant doucement la l(5le, tantôt 
à droite, tantôt à gauche, comni(‘ un souverain qui 
salue (*(‘iix (pii oui riioimeur de se trouver sur son 
passage, ou comme un évêtpie (pii donne discrète¬ 
ment sa bénédielion. L’autre, au contraire, maiadiait 
» 

sans regarder personm*, bimi ijn’elle m* tînt passes 
veux baissés j elle !“cssetid)lail à sa ('onipagne autant 
([ue la vingtièine année [leut nissimibler à la (dn- 
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((nanlainc; en loul cas, c’élaieiil les nKMiios liails 
de beaulé pure et fière, mais ce n’élait jtoiiil le 
iiiT'inc earaclèro. Ce qui avail été* froidcui’el îiinrio- 
bililé chez la vieille élail clialeurel vie chez lajcuine; 
en celle-ci toul [)aiiai( : ses yeux profonds, ses 
lèvres san»uines, sa déinarclie souple. 

— Avez-vous vu mademoiselle ^élis et sa mère ? dil 
Klavien en rejoi^nanl les employés ; clics sont venues 
à pied, je les suis depuis le Temple. Hein! Maya- 
das, fpielle l'emme! Klle éclaire la rue comme un 
ravon de soleil. 

— Ne dites donc pas de ces bèlises, inlerrompiL 

Luizins. Ce que je vous fais observer là est pour 

voire bien, c’est une leçon dans voire intérèC 

" «•> 

Klles avaient monté l’escalier. En les vovant enfrei' 

K 

dans le salon, Adolphe quitta la cbeminée et vint au 
devant d’elles. Madame Nélis, qui était tendi'e et 
démonsliative, rembrassa en pleurant : .luliclte lui 
serra la main lonu'uemenl, les veux émus dans ses 


veux nie 



e 



I I 


- 4. 


— .l’ai une ^ràce à vous dentander, dit-il en rat- 
tirant dans l’embrasure dbme renètre cl sans lui 
lâcher la main, je vous en |)rie, restez avec ma 
mère. 



vous nous 



U 


a 



n «rave 


répondit madame Xélis, nous ne sommes pas de la là 
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millo^ Cl poiit-circ les ronveiiaiH cs... Vous coiKpi'C- 
nez, 111011 clicr cnlaiiL.. 

Sans récoulcr, il conlinua à s’adresser toujours à 
.Iulicite. 

— rieinplaeez-itioi près d’elle, je vous le demandé 


eu jiràcc; c(ue je vous rciroiive là. Moi aussi, au 
reloiir, j’aurai besoin de vous, de voire syinpatlne, 
de voire ainiliè. 

Klle ne lui rèpondil pas, mais se tournant vers sa 
mère : 


Nous resterons avec madame uaiiiiiiare, ma¬ 


man. 


Alors très-bien; eouiplez sur nous, mon elicr 


enlanl. 


}'"lies ciitrèreiil dans la ebaiiiiire de madame Dali 



an 


(/heure était arrivée. On deseendit l’esealicr, el, 


aju’ès un momenl assez louji de liroiduilia et de dé¬ 
sordre dans fa cour el dans la rue, on se mit en 


marche. 

— Allons, dit Mayadas en regardant le ciel, qui 
.s’ètail éclairci, il ne pleuvra pas. Xoirs avons de la 





. * 

































Ceux (les eMi|>loyés (juî avaienl eni (jiie, le lende¬ 
main de renlerremcnt deM. Daiipliare, on |ioni‘i’ai( 
arriver an bureau avec moins d’exaclitude que tie 
coutume, avaient fait un fatix calcul. 


I 


a 





I 1* W 


m*! s’éit 



relacbée; en en 


(rant, ils trouvèrent madame Dalipliare qui, comme 
tous les jours, so tenait devant la porte, les Veux 
iixés sur la pendule. 

Klle ne lit point d'observations â ceux (pii étaient 
en retard, mais la façon dont elle regardait la pen¬ 
dule, et l(‘s yeux (pdelle jetait emsnite sur le nou¬ 
vel arrivant, valaient um* liordée de ïeproclies. On 
savait par expérience que rien n’était oulilié avec 
(die, et (jue ce retard de ipielques minutes, [tour le¬ 
quel elle ne disait rien en ce moinont, était inscrit 
dans sa mémoire au compte débiteur, et qu’un jour 
ou Pautre, dans un mois comme dans un an, elle 
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irait la cln*iTliri‘ là |)oni’ le luire «‘liài'oiinMil paver. 

Le plus ]»enand rui Liitzins. Ayant Ion jours friand 
soin (l’ai i-iver avant Tlicure quainl il savait qu’on 
le reniarquerail, mais ne sc gênant |)as |)onr arriver 
après quand il espérait pouvoir le faire sans danj.;ei% 
le raissier avait cru que, le lendemain d'un jour de 
fatigue et d’émotion, madame Dalipliare ne ferait 
(prune eoiirle apparition an huri'au, ef il en avait 
prolité pour s’arrêter au délut de (:d)ae du coin. Il 
a))[U'endrail lace qu’on disait de renten 
(juarlier, et ]»lus tard il pourrait le répétera madame 
Dalipliare de manière à loucher la vanité de celle-ci. 

tjuand il apeirut madame Daltidiare deboul à sa 
place accoutumée, il s’arrêta interdit ; |Miis, après h' 
|)remier moment de surjuise, Ü vint vers elle pour 
s’excuser, et, dans ce hui, il voulut ("ommencer 
une phrase entortillée. 

Mais elle ne lui permit pas d’aller plus loin dans 
son explication. 

— Je ne vous fais jias de i‘eproclies, dit-elhî : cc 
serait du temps jiei’du ajouté à du temps perdu, 
c’est a.ssez (annnie ca. 

Sans répliipier et ta tète basse, Lntzins entra 
dans sa caisse. 

Il était sans ("ximiple ((u'nn comniis eut osé r(> 
pondre à madame llatiphare, et, moinsque pei sonne. 
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Lutzius^ loiijoiirs luimhic el soiniiis, lui*icux <juand 
elle ('lait rnéroutenle, riant aux érlals ijuaiid elle 
souriait de scs Irvrcs juncées, eut ris()ué une [la- 
reille insolence. Un se iuo<iuait d’elle tout bas, der- 

011 la 




^ * 

^ > 


riere une lemiie ue |)ajuer soiueveo a 
singeait quand clic traversait les iiiireaux, soirée 
dans sa rolic noire, sans rairc 




une 

souris. Mais, lorsiiu’on était sous le eoiip de son re¬ 
gard, on la craignait ou on la respectait ; par la 
sr'ule puissance de rinlelligcma» (M du caractère,, 
celle leinnie, ({ui n’avail ni éducation ni nianicres, 
avait su imposer robéissance à sa volonté, la sou¬ 
mission à son intluenc.e. 

Tout le monde, était à sa jdace, sans (pi'aucuii 
vendeur ou aclieleur lut encore arrivé: elle s'avaiie;» 


au milieu de resjtace libre qui, eomiiie un lougcoi- 
ridor, s’étendait entre les grillages des bureaux, l't, 
levant le bras pour attirer i’allention : 

— Messieurs, dit-elle de sa voix claire qui portîut 


4 1^ • 



partout, J ai utu' coimmiiiieahon a vous bure, 

je vous prie de prernlre bonne note. Mon bis a été 

penilant trois ans employé dans ma maison au mèim' 

titre que vous, s<*s ilevoirs ont été les mêmes que 

les vùtre's, et vous ne m’avez jamais vu Tain* de 

difTén’nce entre vous et lui : en un mol, ü a été 

votre camarade. Mais au-téiiird’luuNf's circonstances 
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iiG sont plus les iiièuH's; il devient mon associé, 
c’esl-à-dirc voire chef, .le vous demande poiiC 
lui Pobéissanee (*1 les égards que vous avez pour 
moi : entre nia pai’ole el la sienne il n’y a aucune 
diiîéj’ciice. .le compte que vous ne roublierez pas. 

Il ii’y avait rien à répondre; mais, tandis (ju’elic 
enlraîl dans son caliinel, cliacun regarda son voisin, 
buis, quand elle eut disparu, on commenta à voix 
basse el en (piebptes mots cette grande nouvelle. 

Luizîus, qui, deriière son giallage, n’avail pas 
de voisin assez rapprocbé |iour engager avec lui 
une conversation secrète, [u if une feuille de pajiier, 
et, aju’ès avoir écrit dessus quelques mois, il la fit 
passer Mayadas. 

Celui-ci, babitué sans doute à ca’genre decorrc.*?- 
pondance, déplia le papier sans l'ieii répondre au 


comniis qm le lui pass 
— Kli bien! que pensez-vous de cela? dcmandâit 



uiuZUlS. 


Iimnédialemonl au-dessous, Mavadus écrivit un 
seul mol : 








rciivova te tulle! a son auteur. 

«-■ 

Klavieu, <pd travaillait dans le même 
avadas, et ipu avait lu ta ilemande el 



I 


a re 


'"M 


r 



dit que pour lui il n’était pas si épaté » ((iie ea. 
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— Je parieraiî^^ dil-il en parlanl derrière son 
copie tle leltres, ({uc c’esi çc Ijavai’d de f.ulzius ([iii 

e. 1*0111- 



ainvenlé l’iiistoire du voyage de M. A* 


(jiioi « niadaiiKs » voudi’ail-elle <[n’il n eponsàl |)as 
jnadenioiselle \élis? 

•— Hile n’a pas de forliine. 


— li’esi possible, niais enfin on li’oiiver une 
t'enune plus séduisanie, car elle est eharinanle, 
n’est-ee pas? Elle a tout pour elle, cl il me semble 
que si qnebju’nn pouvait ne pas vouloir de ce iiia- 
riajie, ce sei-ail inadeiiioisGÜe Nélis. La rorlune de 
M. Adolphe iK' l’élèvera jamais à la bailleur de made¬ 
moiselle iNélis ; ils ne soni pas de fa iriéMie race. 

— Vous en êtes donc aniourcux? dit Mavadas en 




Elavien roiijiil; mais il iveni pas \e temps de ré- 

* 

pondre, car madame Dalipiiai’c Tappela. 

Ijienlôt il revinl dans son bureau prendre son 
cbajieau : 

— Autre nonvidle, dit-il à Mavadas, madame veut 

« * 

faire élever un moimrnen! à son mari; elle m’envoie 
rue Sainl-Ililles cliercbiM’ le marbriei’. 

— i.e marbrier de ta rue Saint-fiilb's a ta spécia¬ 
lité des cnsei'i'nes : il ne fait pas de monumenis tu- 



* f 


C'étail en etïél une enseiü'ne nouvelle une 
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en 


madame Daliphare voufail, lanl elle avait lialc que 
son association avec son lits IVit coimiie do tout le 
monde, mémo dos [)assimls, 1“ 
lotires d’or sur inaivlnN* noir. 

(jiiand .\dol[ilio, moins irmtinonx ((iio sa inèro, 
descendit an Imn-an, il la trouva on mnlorenco 
avec le lilhog'raplie. Après ronsfdii'no, les impri¬ 
més; dans loul, |)artont : V"" 1 htliphare et jlls. Une 
homj’eoiso éjjüusanl un duc ol [lair n’osi pas pins 
presser* d(‘ faire gtaver [uirlout sa ooni'onno, que ne 
1^3tail cette mère de voir son nom o( ('oliii do son 
lils lénnis. 

<’/esl que 00 lils ofjdl sa noblesse à (‘Ile, son oi- 
^neii dans le pi'ésent, son ambition dans l’avenir. 

Kn enirant dans ta vie, elle n’avait ou (pi’un but : 
j^'ajinor de rai’g'mil, (it (juand rargenl avait commencé 
à venii* dans ses mains et à s’y amasser, elle avait 
élojuhi .s(*s désirs et voulu faire Ibi'tune. A eela elle 
avail enqdové loiil ci* ipi’il y avait (Ui (‘Ile de force et 
trinlelli^ence, ne voyant rien, ne voulant rien au 
delà : eo (pu est ptaisii* pour les autres, ce qui est 
bonliour pour la femme n’avait pas existé pour elle, 
et, quand «db* s’était senlie enceinte, elle avait 
éprouvé plus de dépit tpte de joi('. I.es lanti'iieurs et 
les inalaisi's de la f^ros.sesse l’avaient exaspérée, car 
ils se pi'odiiisaii'iit pi'éeis('‘ment à une (‘po(pie ou le 
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travail la rérlamail tout onlièrc. Les seeoiisses que 


lui (lonnail cet enlant qu’elle n’avait ])as désiié et 
qui devait l’existence au hasard n’avaient pour elle 
rien d’atiréahle : c’était un l'artU'au gênant, voilà 
tout. L’accouchenienl, avec scs douleurs et son rc- 
j)os loicé, n’avaient pas nioilitié ses senti nient s. Le 
}»etil morceau de i-liair ronge, qui pleurait cl eiiait 
lui avait l'ail haltre le cœur un nionienl, il esl vrai, 
quand on le lui avait mis entre les bras; mais il 
était devenu luen viteem ouibrant, et c’avait été avec 
une sorte de soulagenient quelle l’avail vu partir en 
nourrice. Klle ne savait pas counneul on loncbe à 
CCS petits êtres si frêles, ^•omnlent on les empêche 
de crier, et l’instincl maternel n’existai! poini en 
elle. Lins lard, quand elle avait vu revenir de la 
campagne un gros paysan lourdaud, ({ui faisail un 
lapage inrernal et n’obéissait à personne, déjan- 
geant tout, eassanl tout dans la maison, (‘Ile n'avail 
pas trouvé un bonheur bien vif dans sa matm nilé. 
iVu à peu cependant (die avait pris une joie de jour 
en jour plus douce à jios(‘r ses yeux sur ceux de f'(‘l 
entant, à mitendre sa voix, à .s(‘ laisser emijiasser 
pai- lui, à leeaia'sser; on lui disait qu’il était bel 
enfant, ses cheveux ti-isaient, et pins il avait des 
mois el d('s rédexions ipii (îtonnaient. Le besoin de 

s’occuper do lui et de le* tbriger avait fait l(‘ reste; 

0 . 


K.-. 
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son cœur s'('tail ouvorl ù en senlinieiU maternel 
(jirelle élail resiée si longtemps sans connaîlre. 
L’ari^ent qii'j*!!»? avait tout d’aijoril |)ûnrsiiivi si A|ire- 
ment était arrivé entre ses mains; mais, à mesure 
tpril s’était amassé, il lui avait l'ail sentir cju’il ne 
ilonnait pas tout dans la vie, et qu’il y avait des sa- 
lislaelinns ((u’elle ne pourrait jamais fionler, si 
rielie (pi’elle t’nl. Alors elle s’était dit qu’elle en 
jouirait dans la [jersonne de» son lils, et que ee 
qu’elle ne pouvait pas ol>tenir, elle fille du père 
Clioieliillon, l’emine de Heiioît l)ali[iiiare, elle l’al- 
leindrait avec la main de son fils. I.e moment élail 


venu de eonimeiH i'r la réalisation de ces convoitises 
si longtemps caressées, <‘1 voilà pourquoi elle avait 
si grande hâte de si* mettre à rieuvre : fktH- 

phave ci /ils. Maintenant le monde lui îq>pai'tenail. 

Lür.s([uc le litliOgra[)he fut parti, Adolphe resta 
debout devant sa mèi’o, comme s’il était indécis sur 


ce 



— Eh hien! dit-elle, ne veux-tu pas le mettre au 
travail dès aujourd’hui? 

— Si. 

Mais il ne bougea pas. 

11 y avait dans le cabinet de madame Dali 
bureaux, un grand et un petit : le grand était celui de 
madame. Italiiihare ; le petit, celui de son mari. En ce 
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MioiiionU ni l’nn ni l’inilro de ees 
oceni>é, enr nmdinne llatiphare se 
ronii’e nue tahie haiile, sur lacinelle 




de 

qui 


Elle i'ej;a!‘da sou lils, (‘I liien vile, elle eoinpril 
liésilatioa : il ne voulail. jtas s’asseoii* au buiv: 
son père et [u’endre ainsi la place de cr 
l’a va il Oiîcupée si lon^lemps. 

— Assi(‘dS”loi dune, dil-elle. 

Malgré sa répuj;aanee, il étend il ta main pour 
dispos(‘r le rauleuil de son |)ère, mais elb; l’ari’èta. 

— I*as là, (lit-elle; celle place sera désoianais la 


mienne, el cell(* (pie j’occujtais sera la lieime, E’(‘st 
celle d’où l’on voil mieiiK ce cpii s(' passe dans les 
bureaux, (‘lie l’ail l'ai’c aux pi'csonnes qui enirent ; 
enlin c’esl celle du chei'ib' la maison, el le rliet d(‘ 
la maison mainlenani, (*’(*sUoi. ,1e veux quMl soil bien 





pour loul le monde (pie c esl loi (pu coni- 
mand(* ici et que c’est à loi (péon doit s’adresser. 

— Eli bien ! et toi? 

— Il iK' le sera pas dérendu de me consulter, dil- 
elle en souriant, el (piand lu voudras prendre mon 
avis, jb*n seiai liien aise, mais toujours (Ui particu¬ 
lier, jamais en public. 

.lusipi’à riieui'e du déjtmmu’, le temps lu! (Mitiè- 
rement mis à prolit : elle avail mille clioses à a|i- 
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preiKli'o à son tils, non iilus en qin’ 

*>énéi'aies, eoinnie elle Tavait tait, deux joiii's atipa- 
ravanl, pour leur lortune personnelle, mais en dé¬ 
tail, aiin de le inellrc au courant des afi'aires de la 


maison. 


Après le déjcuiniM*, il prît son cliapcau comme 
[)Our sortir; mais elle le l’otinl cl il se laissa liiire. 
Klli‘ se donnait tissiez di* [leiiu' pour (ju’il la rèconi- 
pensàl au moins jtar son allenlion et sa soumi.ssion. 

Ijî surlendemain, ce lut encore lîi même chose ; 
même inlenlioti de sortir chez le tils, même insis- 
lance du côté de la mère. 

|j‘ jeudi, Ce lut elle qui prit les devants et lui 
proposa de remiiDMier à Nupuil ; elle avait besoin 
de son avis pour des elianj^ements projetés. I{en- 
dez-vous (‘lait pris avec rarcliilecle et les eutnqu'i»- 
neurs : on lU' jiouvail l•^‘tarder celle coursi* à la 
campag’m*. 

Kniin, hî vendredi, il annomja si rèsolùmenl son 

« 

intention de .sortir, (pi'elle ne ténia [>as di‘ le rt*- 
lenir. 

— Sci-;is-lii soi-li'Mil-HI,'. 

— Je nr‘ eidis pas. Je vais seuleuD'iil au Louvre. 
J(* veux compaia'r les llembraiidt (pu sont ici avec 
ceux (jue j’ai vus en Hollande. 

•— Le la presse? 
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— Non; innis, connut! nies iiii[iressions sont en- 
coi’c loulcs tVniclies^ jt* ne voitdi’àis pas les laisser 
s'efïacer. Kl puis j’ai iiKtl à la lèie, j’ai hestmi (le 
pi’cndre l’air. 

— Kli liifMi! va, inoii «Mirant. A propos, si lu vois 
les Nélisan Loiivi'o, l'ais-lenr mes aniiliés. 

Il ne rt'pondil pas. 

— 1! est probable (jtie tu bîs verras, (X)iitiniia-t- 
(dle; car .liilitnie m’a dît qu’elle l'aisait en ce mo¬ 
ment une co|ue à latpiellc elle travaille tons les 
jours. 

— Adieu, maman. 

Il d«\scendit ra|udemem l’escalier, sans se re- 
lüurnei' vers sa mère cpii le regardait. 


ti:. ^ 
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^fadaiito Da]i|)lian'' n’était pas soiilo à savoir que 
Juliollo Nélis eopiail on oo niomcnl un tal>loau du -i 


Koiivro; son liLs le savait aussi bien qu’ello, pour ne 
pas (lli’o nlieux, 

(yélail pour voir .luiiollo au Louvre qu’il avait 
voulu sortir le mardi, puis le niorcrodi, puis le 
jeudi, et s’il avait cédé à sa nièro, ce n'avait pas été 
sans des niouvemonis de révolte intérieure. 

Il avait l'aliu pour le rel<’nir le [uiissant souvenir 
de sou anrienno .Kouniissioii : surtout il avait lallu 





de ce (pie 

pour lui. 


s cireonstauces présentes et révocation 
sa mère faisait, en (^e moment même, 


Le tenijis n’étail plus eu efï'et où l'on pouvait 

de ,lulie(t(^ sans ipi’il o|)posàt do résis- 


l’éloigncr 
tance, et ( 


sans (pi 
lepuis un an, depuis son 



an, ses son 
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fimcnis à lY'^anl do iimdcinoisoUe NcHs s’élaicnt 


P ro fü iidôi IIen t mod d ies. 

Quand il avait connu JulicttcVj cc n'clait qu'une 
pclilc fill»', landi^î ({uc lui (Mail déjà un grand gar¬ 
çon; çll(3 avait douze ans, il en avait dix-S(’pl; elle 
jouail encore à la puufjce; il ruinait des londrès 
aclielés les join*s de sortie chez une inai’chande de 
la rue Soulllot, (ju’il aimait et doni il espérait Iden- 
lèt trioiuplier. Il lisait J)o}i PaeZy Nrtmounay cl 
trouvait Vaulei Vir(jinie n panade ». 

Comment eùt-il lait attention à celte enfant, 
(pdil voyait fpiehpietbis, les dimanches d’été, à leur 
maison de campagne de Nogent, lui qui ne rêvait 
que d’Es|)agnoles et de cotntisancs vénitiennes? 
Elle était fraîche, rosée, avec de grands yeux noirs, 
et précisément il ne cuinjirenail (jue les lemines 
jaunes comme h’s oranges, avec des yeux brûlants, 
« les Andalouses » ; au delà de la trentaine ci des 
Pyrénées, c était la limite où rem pouvait (Mre aimé. 

A ce moment, les relations entre h’s deux l'amilles 
étaient très-intimes. M. Xélis commençait à cire 


assez mal dans ses alïaires, cl irétait souvent, poui* 
lui, le salut qu'il trouvait dans une visite à Xo- 
genl. Enlr<Mleux compliments, en admirant une fleui* 
de la serre ou la disjiüsilion d’une cui*heillc, il se fai¬ 
sait accepter un escompie de quarante ou ciiupianle 
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mille IVniicÿ, cl son éelièance du iendeiuain en 
était sonlapréc d’autant. 

Ouand M. Xcüs était mort, laissant sa femme 
ruinée et sa tille sans un sou, madame Dalipliare, qui 
avait rostentatiûM de la liienveillance, avait l'iîdouhié 
de soins et de pi'évenances pour la veuve et t’orphe- 
line; chaque dimanche, on tes avait invitées à venir 
à Xoiiciil, el, comme* il fallait leur éviter la dépense, 
on les envoyail chercher le malin par la calèche cl 
011 les renvov:ut le soir. 

Adolplie, qui justement avait Itesoin des chevaux 
dans h; milieu de la journée pour promener une 
vieille céléhfilé des Kolies-Itramaiiijues, (pii habilail 
lepai'c de Saint-.Maur, n'avait pas trouvé e(‘l ai’raii- 
^■f‘meul à son j^oùt. Il n'avait rien dit, parce (ju’îl 
ii'élail pas dans son eai^aetèn* de, résister aux vo¬ 
lontés de sa mère, mais il avait fait retomber sur 
.lidiette les reproehtxs que sa maitresse lui adressait. 

ttuel liesoin avail-oii d’invitin'tous les dinu 



h Xopieiil, ces deux femmes en noir? Comme c’était 
gîii de diner avec elles! La vieille, (pii raeonlail des 
histoires sans cpieue ni télé, ioiijJiics de Paris à Pon¬ 
toise, el la jeune, qui ne disait rien, mais qui vous 
rcuardail avec ses grands ymix, sans qu’on pût .sa¬ 
voir si ('lie vous avait compris on si elle se moquait 


de vous. Et puis il fallait s’habiller, el en rentrant, 
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lUil 


éivinir dns ir|*a(ns do Joiiivilln ou dn la Varcmin, 
il lallail lairr tt>ilnltn : si nilcs n':ivai<*iil pas nie là, on 
ant’ail simplnmcnl mis son panlalnn [lar-dnssns si‘s 
luttlfs, an lien de In laissnr ikMlans, et tout auraii 
ntn dit. Mais madaine 



iharn, (pli était 
pMite lorsqu’on dînail entre soi, (''lait Inroen sur 
riHiiptnlU* li‘S jours d(‘C(‘‘r(Uiionie : plus de nlu?nns(* 
d(* laine ni de vareuse; i’iiahil, à la eajn|)a^iin, pour- 
uii(‘ petite L»run ! 

(Cependant eelir (pi’il ap|>elait « une petite grue *> 
et (ju’il s’olislinait à ne pas voir, pr'ohaldemenl t»arc(‘ 
([U il ne la regardait pas, avait produit une e(U‘iaine 
sensation parmi ranix cpii la nnieoutl’aient eh(‘/. 
madame Italipliare. t)n lui avait parh* d'ellrq v\ [dus 
d’nnii lois on lui avait demandé (pielh; (dait eelte 
lielh' jmuu’ Idle; d’autres l’avaienl raillé sui' er 
qu’ils a^pelaiiOit sa dissiniuiatioii. Car iiartout on 
trouve de e(‘S observateurs proronds, de ei's malins 
n 


m‘ vont pas dans une maison sans 
dm'iiun*, du piaanier coup (roui, tout ne ipii s'v 
passf‘, et sans iiéiu'lrer si's mysti’u-es. 

li- 

Il s’était trouvé de ces observateurs riiez madame 



uiare, l't pour (uix 



érrniee d’. 



le avait 


rte tout sinipleimMil le (-omble de la l’ouerie. (jui 
(m'iI cru (pie ce jeune bommi‘ à l’air ouvert l't 
(Mlànl était (’apalde de s’observer ainsi? C’était ti'oj 
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fort. r)(’n(l<''iiionl il n"y plus ilu jutim-s trous ! 

Alors, l’os[U‘it rveillc, il s’ôlail mis à l'og’îirder 
roHc joLiiio iillu doul (oui Ir moiulo pai’lail ol (juc 
lui soûl 110 nuiILaissaiI [las, t'I il avait otô sur|iris 
aulniit f|ue olianuo dos dônmvtu’Ios ijudl avait faites 
(Ui ollo. Il est vrai (jiTil n'étail plus au ((‘uijis où il 
n’aimait (juo los fommos f‘t ((u’il m* sc lais¬ 

sait plus itnposor si^s j^'oùts par sos souvenirs littô- 
rairos. 

Mais c’est fpi’ollo était vraimmit jolie, eotle Ju- 
liolto. Il avait donc ('lé avougio jusf|ue-là de ne pas 
voir ses pands yeux do gazelle; et il n’avail |>as fait 
attention à scs cheveux, ni à S('S Icvres, ni à son 
sourire, tionime (‘Ile était gracieuse lorsqu’elle cou¬ 
rait dans lf‘ jaidin, légère et soujile ! Kl de l'esprit 1 
Koiïimcnt avait-il pu ronlendre [tendant [tlusieurs 
années sans avoir jamais été frap[té par liUi?l*oiita- 
néilé de ses reitarlies? tlieuse, il est vrai, moi(ueuse. 
mais sans amertume et sans méchanceté, pour le 



« É 


tiaisir 



rire 


Jusqu'à cc moment, il avait autant que possible 
taché de s’écluqiper It'S dimanches, tantôt sous un 




, tantôt sous un autre, ne passant jamais 
la journée à XogenI et n’y dînant que lors 
était impossible de faire autrement; et cela, au 
grand chagi in de sa mère, qui eut voulu l’avoir tou- 
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III 


jours près (Tolli', pour l’avoir d'altord (*l aussi pour 
«(ii’il no lut [>as aillours. Mais, du jour où il avait 
pris plaisir à tMudi(‘r Juliotie, il oiait dovonu !o 
èlc « du bon jouiio boimne », colui qui diiio 
Lîroinoiit chacpio tliniaiiclic avec papa cl ma- 




luan. 


Madame Dalipharc n'avail plus ou à se loiirmoiilor 
[)our savoir si, (piarid il disait qu’il devait aller le 
flimauche aux eoursi*s di' (dianülly, il ifallaît pas au 
coutraii'o à Asuières avi'i* mademoiselle Turlurettc ou 
Kleur-des-iîois ; et le lundi matin, quand il at'i'ivail 
au Imreau, elle u’avait plus eu ranjioissede le l egar- 
der à la {iéi‘ohéi‘, pour voir si sou visage m‘ gai*dai( 
|)as les Iraces d«.‘s latigues de la veille et de la nuit ; 
douloureux examen que passcul tant de mères, <*1 
((ui les peine autant dans leur tendresse maternelle 
qu’il les Idesse dans leur déliealesse l'éminine. 


Tous les dimauehes il les avait alors passés à 
Xogeiit, et s’il avait eiieore voulu l’aire atteler les 
etievîiux, c’avait été pour aller clierclier .Iidiett(î à 
Paris et avoir le jdaisir de reveiiii' avec idle j>ar les 
cbemins les plus déloui nés <‘1 les plus solitaii'es du 
bois de V imam nés. Les réuales avaient été abamlon- 



(> av; 

7 Oi 


nees, et s d avait conserve toute sa 
été pourpromenerJulietlc sur la Marne en l’inilianl 


aux s 



l’^n 


aviron 
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Kn inAinr* 1i*ni|)s (jiif* n* «'('‘l; 

<!an^ srs liahiludD?, iiiir rvolittioii hraii(‘on|) plus si- 
^iiilicalive s’ulail piaxlnitu dans S(‘s goùls : le sporl. 
avail v\i] l’otnplari' jiai' la puiuluiv'. Sous riidluenctî 
de il s'idail iiiléi*ess<'‘ aux «dioses de Part: 

il avait visité assidiniioiil les (‘xpositioiis et les atf‘’ 
llers, ri liieiilot il avail cruiiiuiairé, petit à petit, à 
aelie|(‘r des lahleîiux. 

fleiii-eiise de le voir adopter une vio ealiiie (pii le 
laisail l'esler hjujours ju'ès d’ellf', niadanie ltali|thare 
Pavait eneoui'aL;'(' dans r(‘lle voie en tdnrnissant u'f'*- 
nrreus*‘tn(3nl 1(‘S Ponds nécessaires à ses acipiisilioiis. 


Le eiUUMieree des lal)I(‘aux (dail, à ses veux, 
(■(unineire eonnni‘ un antre: il s'aiiissait tout sim 


[dinneiit d’aidietei’ bon niaix'lié, d(* <^ard(*r (mi niajia- 
sin UH leinps plus ou moins long, e! d(‘ revendi'e 


ehei* (piand la marchandise avait aiigTiieiUé. Irail¬ 
leurs il lui plaisail d(’ v(ui‘ l(‘ nom de son fils eilé 
dans lf‘S jouiaiaux; il est vrai rpPaulr(‘rois (die avail 
eu cr* plaisii' en lisant le lundi h* coni[)le nnidn du 
sp(U‘t nauli([ue : « .S7 vt'//a','P'' prix : JJda, à monsieur 
l)alipliar(‘. » Mais la citation de c(^ nom à propos 
(Puntahleau lui senddai! plus lionoralile ipPà pi’ 0 |>os 
(Pun Italeau : cela avait quehpie chose de jdus l'elevé, 
de princier, el quand elle était bien certaine que 
Pou avait rnarebandé autant (pic possible et obtenu 
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le lîildcîHi au plus l):is prix, clti' [>ayail sans sii 
plaindre, el nièine, si son niari élail à la* moïnent 
dans son bureau, elb* ne inainpiail jamais d(‘ dire 
qu’iiiK* nièi’o élail bien beuieiise de gajiJier assez 
d'arjieni jtour satisfairf' Ions les désii’s de son en- 
lanf. (”éfai( celle double inllueiice, celle de Julielle 
d’un coté el celle de sa mère de Taiilre, (pii avail 
dirigé Adol|ibe dans ses aspirations el iivail donné 
à sa galei'ie un caractère di'écleclisiin* ipii loul 
d'abord surjnenait; ipiand, pour obéir à inadr'- 
inoisidlo Nélis, il avait ac!nd)‘‘ une (ouvre, hardie 
signée d'im nom disculé, il aeln'laii liien vile, (Hjiir 
faire plaisir à sa mère, une (ouvie médioen', signé»' 
d’un nom inairhand, une lionne valimr f*n ce mo- 
un'Ml cotée à riiùh*! dt's ventes, 

bendanl assez ioifglenips <*elle vie heureuse pour 
s s’élail conlinui'e, t'I elle se iùl piMlongée long- ' 
)S encori' sans doute, si les ü'ims habiles, les ob- 



s(‘rval(‘urs saga<*i*S(pu déjà une fois s'étaient étoiun's 
d(‘ la dissimulai ion d’Adolplie, n’avaienl jias-l'ail des 
nmiaiapies sur son audacieusee!froi]terie. Autrefois 
il élail jirobablenn'u! raniani di* inadi'inoisellf'Xélis, 


{larce ipi d ne s occu|iait pas d’elle; maintenant il 
Ib'lail ceiiaiinaiient, [larce (pi’il s'i'ii occupait trop. 

Iloiiinie les gens de celle espèce n'oni pres(|ue. 
toujours l’espril aiguisé (pu* jiar la vertu et le désii' 
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Il-i 


ilo moraliser ceux qu’ils onl te bonheur d’approcher, 
ils avaient cru devoir prévenir madame iJalipliare. 
T)’al)ord ils l’avaieni lait par dedélicales allusions el 
de eharitaldes insinuations; jmis, comme elle avait 



l>aru ne.jias comprendre, ils s’étaient décmes, a 
leur «raiid regret, pour satranquillilé, poin^ le bon 
lieur do monsicm' Adolphe, ])onr l'avenir de < 


charmante jeune bile, ils s’étaieni décidés à diia* 
franchement ce (pi’ils avaient remarqué. 

Ainsi avertie, madame Daliphare avait ouvert le.s 
yeux et les oreilles. Oue .son fils se jilût d;msla coin- 
})agnie de .(uliette, c’était bien; (procclle-ci lui ren¬ 
dît la maison de Aogent agréable et î’y retînt, c’était 
bien encore. Mais qu’il aimai celte jinine tille el 
qu’entraîné j>ar son amour, il en vînt à vouloir 
l’épouser, c’était trop. Son fils le mari d’une femme 
<pii n’avait rien el qu’il épouserait par amour, allons 
ilonc! 

b’était alors (pi’clle avait exigé qu’il quittât Paris 
pour rAnglelerre d’aliord cl ensuite pour la Hol¬ 
lande. 

Lorsqu’elle lui avait signilié cet ordre, il avait 
voulu, sous l’inspiration du premier mouvement, 
laduser net ; mais il n’avait pas riudutudc de résister 
à la volonté de sa mère, et puis, en meme temps 
que la timidité le retenait, la réflexion lui murmu- 
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* 


i-ail ;i l’or(‘ilIc dos paroles ([ni pesaient sur son es¬ 
prit îKitnnvllcmciïl calme. 

Il aiinail .)iiliell(% cela «Hait vrai; mais où ccl 
amour ponvail-il l(‘coîuluirc? A réponscr? H n’avait 
en c(‘ moment atnmnc dis|>osi(ion jjonr le mariage. 



■ son amant 


9 


était fort donleux (pi’idle y 
consentît^ et d’ailhmrs, d’un antre coté, il n’était 
j>as d(* c(‘ux qni trouvent tout nalnret et tout simpl(‘ 
<rélr(* ranianl d’uiK' jcunf‘ 




* I i 



ï(')t. Si cHe cominencail par (Mrc sa maîtresse, C(i 
serait potii' devenir sa remme plus tard. A quoi lion 
(‘(niimencerpiir la tin, manger son painlilanc d'al}Ord 
et son [laiii noii' ensuite*? Un voyage coupait court a 
toutes ces diflicnltés et trancliail une situation dont 
lui-miMne commençait à êt re fort emliarrassé. 


11 s’était donc laissé expédier en Angleterre. 

11 verrait liîcn. 

Il avait vu ([uc les liens f[ui s’étaient formés à son 
insu, et. ((u’il avait ci'u jiouvoir rompre il’im coup, 
étaient plus solides (ju’Il ne jicnsait. 

Kn Annlcl(‘rrc d’aljord, en 



ensuite 


■•1 r 
* t i 


c était .(ulielte, JulieMtc seule (pii avait occupe son 
esprit et son cteur, et alors il avait commencé a sen¬ 
tir conilu(‘n fortement il raimalt- 

Loin d'aifaildir sa passion, l’absence en se pro- 
* 

longeant l’avait acerue et irritée. Combien de pro- 
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monades soltlaiix's aval (-il la il os sur les bonis de la 
Taiiiis(‘, à liiobnioiid ou à (îi'oeiiwicli, sur lus bonis 
du Muidon,dans li' P(iinU((ft% eu [HMisau! aux bords 
dr la Mai'iio, à Nopuil, à leurs |)i’oiii(‘nades avee 



X roji'ard, à sou souiaivî 


Au luojueul où la luori de sou père l avai! rap¬ 
pelé, il avail déjà inventé viii^l iiioyc'us poui’ i*eve- 
uir à Paris, oar il 1U‘ [Kuivail |dus vivre loin d’idle, 


vivre sans eue. 
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clior. 


Mais loi‘S([iiil an iva à la porh*, i(iii lait cormimiii- 
(|uor la jial(M’i(MrA|)ollo!i avcM; h'salon cariM*, il fut 
surpris do iio pas l’aprMVf'Vdir à la j)lace qu'ellr* (lo¬ 
vait ocrnp<M’, ( '(‘sl-ù-diic (‘ii faco do! lui 

En venant il s’élait IVdl une (V‘t(^ do so oarhor dans 
l'rinbrasnro de cette porte, de laeon à pouvoir ro- 
«iarder Juliette sans (|iio celle-ci soiqujonnàt sa pré¬ 
sence. (‘(‘rdu dans la ton fusion des allants et viniants, 
il pourrait rester là aussi Ionjitf'ni|>s qu’il voudrait 
(‘I la contetn|)ler tout à son aise. O^î^nd il aurait 
calmé 
la voix 


( 


éniolionj il l’aliordoïait, et, n’ayant iioint. 

l»; trouljlo do la joie, il saurait ce 
■ 

(u’il dirait. Or, pour lui, c’était chose importante 

7. 














118 


LE MARIAGE DE JULIETTE. 


(jiie ses prcrnièn^s paroles : il lui semblait qu’cllrs 
(levaient eni*ager l’avenir. 

Lorsjpi’il s’élait (^iDijiiié de Paris, il n’avait point 
(‘ncore dit à .hilîrtte qu’il l’aimait, c’est-à-dire qu(‘ 
le mot amour n’av;dt point ('té pi’ononcé entre euN. 
Mais ce qui e.sl sentiment n’a jias besoin d’emprunter 
le lani^a^ie des bjvivs |)Our s’exprimer : un r(^j;ard, 
un seirement de main, un mouvement de tète, un 


silence sont plus ('doquents souvent «pie les mots les 
plus passionnés ; et, bien que Juli(‘ttc de son c(jté 
n’eùt jamais jiarlé pour dire qu’c 


A f 



Î.I 


c ou 


beureuse d(^ cel amoui', il ('tait certain d’avoii* été 
co)iq)i’is. Dans cos conditions, <pravait-elle jiensé dt' 
son brusque départ? tjnoJ accueil allait-elle lui faire? 
La l'a(;on dont elle lui avait seri’é la main (juand 
elle était entrée lors de l’enterrement ne lui per- 
mellait ])as de ])révoir ce (pie serait son accueil, car 
à ce moment ell(‘ devait être dans des dispositions 
(le sympathie qui ne lui laissaient pas sa liberté. 
Mais maintenant l’heure décisive avait sonné, ('t 
c’était mainten.'int que, de son (x»té coiumo de celui 
de Juliette, les paroles décisives allaient être pronon¬ 
cées. 

Voilà pourquoi il eût voulu se préparer avant de 
l’aborder; en meme temps, il lui semblait qu’en la 
tenant sous son regard, même de loin, il ferait pas- 


* 
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ser on elle un pou de la tendresse qui était en lui. 
Oinmienl rrélait-elle jias là? Pourquoi? Elle lui 

4 

avait bien dil cependant que 
moment elle (ivnaillait à cette copie, qu’elle devait 


les 



‘S en ce 



' ■»t• 



un 


"ai 


s’éi: 


l’e 


II pensa qu’il avait du se tromper; assurément il 

elle était là : c’était l’émotion ipii 
la voir. Et, de fait, détail tremblant, 






un brouillai'd s’<*L(*ndait devant ses veux. Il tàcba de 
se lan’ermir et Sf* mil à iceanb*!’ de nouveau. 

.Mais le salon était j)fein de monde et, an milieu 
des promenoui's qui circulaient entre b‘s cbevaiets 
descopisl(*s ou se gi'oupai<nit cà et là, il était diffi- 
ii\v de liien voii' : il eiM lallu enlrei* dans le salon, et 
c’était ce qu’il ne voulait pas. Il se contenta d’avan- 
«•er la tète pour cbcrclicr une bonne jtosition et l e- 
jiarder. 

Mais justement, en ce moment même, une Ole 
d’('*lran^(*rs passa ilevant lui et lui Inu'i’a la vue. 
E’élaienl des Anglais en lamille. Le père man hait (mi 
tête majestueusmmmt, en bonime qui accomplit une 
mission et sait le prix de l’argent qu’il déjiense; la 
mèie, longue et sècbe, le suivait de ])rès; puis, der¬ 
rière elle, venaituit cimj grandes tilles, éclielonmaes 
par ordre do taille ; la plus jeune sur les talons de 
la mère, l’ainée la dernière, pour fermer laliaie; 
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ollos s’avanrainit à la qiiouo leu leu, comme iiiic 





‘S qui vont aux cliani}>s, et (‘llf'smar- 

K 

quaieiil le [tas de lein‘s lon^.^ pieds chaussés île lortes- 
hollines, tandis ipie leiii's voiles de gaze les conioii- 
M iienl d’un immense panache veil. Ari ivéc en laci* 
des de Ctina, la Iroupe s’aia éta et fil une évo¬ 

lution : la mère à coté du j)èi*e, la plus jeune di s 
filles dans leurs jambes, df*vanl eux les quatre autres 
do chaque cùt('q deuN par deux. Aloî s le père, ayant 
ouvert son guide, se mit à lii'o liant la description 
du tahliMU, que |(ersonne ne regardait. 

Ainsi groujiés, ils rormaient entre lui et la place 
où devait se trouver Juliette un rideau vert. Il at¬ 
tendit un inoinent; puis, comme la leclurc se pro¬ 
longeait trop longtemps [lonr son impal ienetq il en¬ 
tra dans le. salon, décidé enfin à savoir si elle était 
ou n’était pas la. Pourquoi s’ii’riter et s’ex:»sjiéi’i‘r 
ainsi inutilement? 

Sa résolution prise, il traversa l'apidement h* sa¬ 
lon, honsculanl ceux qui génaii'iit son passage. 

■Mais son premier cou|> d’œil ne l’avait pas Irompe, 

(‘Ile n’/'lait jias là : un vieux peintre à elieveux gris 

■ 

eopiait le Dm/cac dn Poussin ; une petite femme, à 
[iinettes rondes et bombées eoninn' les veri'<‘s d'um* 
laiiteivne, capiai! la Ikfle jtfrdînièrCy d’auti'cs co- 
[dai'mt, dans la même fi*avée, !’()/’//Vû’r de Tt‘rhurg, 
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lil 


le Milif{(ire de Mclzu, le Concert tie Vali'iitiii ; |h!i'- 
t:onne ne cnpiail en ce niomenl 1(‘ [mrlraitde lîielif;- 


lieu : nne jinuide loile, il esl vrai, éfnil lournée 
V(‘rs le rnnr, sa enpie sans doule; mais ce n’élail 
pas son tableau (pi'il venail voir, c’élail elb‘. 

(h\ élail-i‘lb‘? néjà parti<*? nmladt* penl-ètr('? (bi 
n ell(i avait ItnTiiiné sa copie, et alor's elle ne 
vieiidrail pins an Louvre. 

Il inlerroji'ea un jiai'dieii, (pii lui ré[>omiit (pie 




seiie Aélis n’élail [tas enctH e venue, mais 
((u’elle viendrait : elle avait annonri' la veilliMIu’elb' 
serait en retard. 


(-e n’etait [ilusqirunealVaire d(‘ temps; t! pouvait 
attendis. 


Mais il l'Iail im|)alienl, nervi'us ; pour passer b 
tern[)s, il se mit à re^ai'der les [leintiTs ((ui travail- 



* ri 


Jus(pu>Ià, (juand il était v(*nu au Louvre, 
e’avait (“té pour voir les ori^inau.v et non b'S copies; 
mais maintenant (pie .lulielle exécutait une de c/c> 
copies, il avait la eurtosîté d’examinei' ceux ipiî tra¬ 


vaillaient auprès dadle, —ses camarades. 



(pioi! le vieux bonliomme ipii du Ihofjcne 
taisait un devant di* cliinninée ou un dessus de 
porte, c’était un [leintivî [‘eintreaussi était la fmiiiue, 
à binettes (pii copiait la Jîelle jardinière et rpii, 
jiour plaire aux bonnes sœurs ([ui la lui avaient eom- 
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mandée, détachait la Vicruc sur un fond d’azur en 


donnant à ses yeux rex|u‘ession liétc et mi^nc 
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ventée par l’art des jésuites. Perchée sur une échelle, 

m- 

une jeune feinrue copiait la tète d’un des bergers dr 
Piihera: mais elle ne s’inléi'cssait guère à son travail 
et })araissai( avoir grand souci de ce qui sc passail 
autour d’elle, surlonl de ceux qui la regardaimil. 
Elle était assez jolie, avec des cheveux roux qui se 
déroulaient sur ses épaules. Pendant le temps 
qu’Adoljdie rexaiuina, elle ne donna jias un coiqt 
de hrosse à sa toile à |)eine couverte, mais elle 
firapa six (bis les plis de sa rolie, changeant de pose 
chaipie lois, de manière à J’aire tableau. 

Fatigué tle ces grimaces, il continua sa visite, 
puis quand il eut fait le tour du salon il alla s’as¬ 
seoir de manière à se trouver en f:»ce de la |mrte 
«rentrée. 

Il était là dejtuis quel({ues instants, suivant d’un 
«eil «lisirait le délilé des proineneurs, quand le nom 
de.luliette, prononcé «lerrière lui, frappa son oreilh'. 

tjui parlait d’elh"? Mais elle n’étail j)as la seule Ju- 

* 

lif*tl<‘; c’était d’iiiie autre sans doute qu’il allait être 
«juestion. Il écouta. 

— Je voulais voir sa c 


opie ; comment est 





— Pas mal })Our une copie, vous savez ; et puis 
elle s’y applique. 
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Il SC tourna ilouccrnent pour voir sans cire re¬ 
marqué ceux qui |iarlaiciU ainsi de sa .1 illicite, car 
c’élait bien de la sienne qu’il s’agissail. 


L’un des inlcrlocuteurs, celui (|ui avait été inter¬ 
rogé, était un jeune peintre, un grand <4 Ijcaii gar¬ 
çon, à l’air un peu fat et vide, qu’il avait remarqué 

(piclqiies instants auparavant copiant la maîtresse 

* 

du Titien; rautreétait un liomme d’une quarantaine 
d’années, décoré, des grands cheveux, pas de barbe, 
des vêtements fripés, pas de linge ajqiarenl et une 
corde. Ideue pour cravate. 

■ 

— Vous la connaissez... beaucoup? demanda le 
peintre d’un ton goguenard. 

— J’ai beaucoup connu son père, qui autrefois, 
quami il était dans la si*lendeur, m’a facilité mes 
débuts. C’était un lirave liomine, intelligent, entre¬ 
prenant, plein d’idées originales. Je ne sais pas s’il 
s(; serai! jeté à l’eau pour scs amis, cependant il ai¬ 
mait à obliger et il le faisait noldement. Je lui suis 
reconnaissant des seivices qu’il m’a rendus; c’est 
lui <pii m’a ouvert les journaux. Je voudrais main- 





l 





e que p: (levais au pere, 
et faire pour elle dans mes journaux ce que monsieur 
Nélis a fait pour moi autrefois dans les siens; smde- 
ment, au lieu de la faire écrire, j’écrirai pour elle 
et je parlerai de sa copie. 
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"S 



-ce* 


amno, ra no 


as? 




— (Hi! nno cfviHD... 

—* Vous ('‘(DS les 

V(ins. l'jje eopie dr l*liili})[>e de (l 
iiiéi'ile j)as ([iTon s’ni oreupe, Ji’es 
si c’rlaif une eopie du Titien! 

— Je ii’ai jias dit ea. 

— Ce ne .sont pas li‘s jiai'oles d(* voire elianson» 
mai.s e’eii es! l’aii*. Au i'(’ste, vous ave/, raison et je 
Irouve tout tiaturfd (pie. vous so\ez siii’pris de me 
voir parl(M'd’mie (‘Opie; je ne. le le rais pas assinv- 
nii'iit pour tout le monde. J’ai rmieonlré madame 
.\('dis l’aiitie joiu'; (die m’a demainK'* ea |)Our sa 


lill('. Il faut hien ipn* jV [troiite de roee.asion (pii se 

* 

pn’s(*Jile, je ne pmiN le faire à propos de son in»/. 

— Son n(‘/ vaut lûeii sa eopm; (dli* a du fï'albe, 
(;’esl une belle lill(‘. 

■— Des elieveux, d(‘s vfnix et ses viiml ans! 

A. T 


" Kl sa jambe? Vous ne l’avi*/ doue jamais vue 
sur son ('ehelh*; il faut voir (ja, mon (dier, (;a vaut 
le vovai*e du Louvi e, Kl dire (pi'il v a un tas de 
erélins d'Anî^lais, d’Aiiu'iaeains, de ïV'ruviens, ipii 
tombent (ui pâmoison devant la Jocondc ou auti'i» 
vieux ehet-d’ieuvre, (d fpii n'ont jamais l'egardi" et* 
I lief-d’omvn* vivani (pii s'ajifielb' la jamlie de Ju¬ 
liette AVdis : c’est })eut-ètre un peu tin, un [leii trop 
jambe de Inelie, mais malti'i’i'* ça e’est charmant. Il 


















f 


LE MARIAGE DE JULIETTE. 




V a long temps ([ue j’aurais fini mon Tilieii sans 
r(‘tto jamlu' adoraltlr fpii me fait loiieher. 

-— K!k‘ la moiiire? 



ell(' la laissf» voii‘, e’esi 
une iiuann*, el e’esi là ee (pii la dislingue de (‘elle 
grande (àgügne toujoiii's j»eiThé(‘ devaiil le liihci'a. 

— Vonlez-vous (|m‘ jr* vous donne mi eonseil? 
dit le journaliste en riant. 



t 


‘ ma copK' ; 

— Non; j)onr .futii*tt<* Xélis, (pii me parait vous 
oceiijiei’ beaueoup trop. Kh Idenî délif^/.-voiis des 
jainhes d(' hîeln’. vous aviîz des inleniions stuâimses 
à son ('gai'd... 

— .I(‘n’ai pas d’iiilenlions S('rif‘usosà r('’gai‘d de 


,luli(*tt(i Ni’dis, je vous assure. 

— Laissez-iuoi vous rorimilei- mon conseil^ i! 
pourra vous servir dans la vie. houe je supposi' (pie 
vous aiin(‘z une jamlx* eomme celle dont nous pai*- 
i(ms : alors vous vous ai ranoez de manière à la voii* 


iim 


i 

> • 


[‘as l>(''t(' du tout, voti'e conseil 


— I‘as si vite, .rentends (pie vous alliez aux bains 
do mer avec elle, par oxmuple, ('t nalurellmiienl 


vous la voyez jamlies nues. Si !;i peau est lisse, ris 


(pi(‘z-vous; mais, an contraire, si elle (*st <;oiiV(3rle 
d’un léger duvet, lem'z-vous .sur vos gardes. 
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— Ah hall! 

— Allez regai tliM* les jmnlK'S <hi salyro (]ui coii- 
Aiiliiipe dans son soinineil, et vous eoin- 
prendrez sur (pioi r(‘|>oso ma tliéorie. I.os anciens, 
(pil donnaient di‘s jamltes de. elièvre aux launes, 
aux satyees, aux svlvains et aulres jiersonnages las- 
<'il‘s, savaient ce qu’ils iaisaienl. i.ià-dessus je vous 
(piilt(% heureux d’avoir prêché la bonne parole. 

— Mt la copii* du liiclielimi? 

— Vous ditxv. à .Inliettc que je n’ai pas pu allcn- 
<ire. Au reste, ji' n’ai pas hesoin de voir sa copie. 
Si vous croyez que je vais l'aire de l’esthéliquc* là- 
dessus... Xon. (Jnelques lionnes lignes pralhjiu's 
avec des! chifl'res, e’c'sl lout ce (jn’il Tant, et cela 
vaudt'a mieux jmur vWù fpi’un i‘eu d’artifice d’ad- 
jeciirs : fa répulalion di's jieintres se fait avec Paiatli- 
iiiéli(jiie. Adieu. 

Adolpheélaiiindigné. Eh (juoi! c’étail ainsi qu’on 
jcniail de celle qu’il aimait, avec ce sans-gène, cette 
licmice, cette grossièreté. « Elle avait du galbe. y> 
On la conqiarail à celte tille rousse. Et ses janilies! 
tjuelle blessure poui' son amour, qui soutfi'ait dans 
sa délicatesse et sa juirelé! S«‘S jandiesl Connue il 
eiil étrangléces deux lionnnes avec jouissance! E 


connai.ssait ces gens, clic vivait, au milieu d’eux 
elle était exposée à leur outragea 
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reslii un nioiiicnt svuloque, mais tout a coup 
se leva. Elle venait de paraître, et dans le linteau 
(le la porte (pii lui faisait une sorte de cadre, la 
lumit're l’i'-clairait. Son visajii’e anime par la course, 

m 

.'^cs yeux brillants, la i^race (jp sa dcymaixhe, les jilis 

il. l.e nuaüN* 



de sa robe longue : tout (ni elfe !’(' 
noir qui renveloppait fut déchiré par ce rayon d( 
soleil cl une douce clialeur le pi'nélra. Enfin. 


f 


O 
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l’Jlr in* le vil point <*t, sans ïN'ji'ardorantonr (Toflo, 
ollf' iravorsa if salon pour pi^nc*!’ sa plarf; sa mère 
tijai'rfiail sur S(‘S talons^ jtoi’tanl dans If pli de son 
liras lin volnnif à ronvfilnrf l’osf. 

I n gardien s’fiiiprfssa df lui ajipoi'ler un lahoii- 
l'ft, une lioîtf ('t nn ion^ ronleau de loilf cino' ipi’il 
fl"inlil sur If panpifl. 

Alors fllf délit son inanlclfl ft, Tayaiit posé sur un 



hari'fan du taliourfl, flic ouvi’il sa 
pi‘titi‘ rlfr snspfndnc à nin: chaîne, et se mit au tra¬ 
vail. 


Pcndanl ces jnvjiai'aül's, . 
ipiilli'' sa place, proiilant de ]; 
liasard Ini apportait : elli‘ paraissai 




me n avait pas 
rortune que le 
si attentive à son 


travail ipi'il n’était pas prohaide ([u’elle tournai tes 
veux d(' son côté, t tuant à madame Xélis, elle s’était 


assise sur un 



,au 





1 m 


1 
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8U fille rlail moulée, et elle s’élaît jilongée dans son 
volume rose; on ne voyait d’elhi (juc les ]ilimies de 
son eliapcau, qui de tetii|js en temjts Iréinissaienl, 
aj-itées sans doule par les (rendilenuuils d’horreur 
ou de joie île la letirice. 

Il n’avait jamais vu .lulieUo Iravailler. Quelque- 
tbis, à Xopmt, elle avait esquissé un arbre on une 






tleur sui’ un pelii ainum qu eiH‘ 

dans sa poehe; mais loules les Ibis ipi’il était entié 

dans son atelier, elle avait posi' sa ji al et te et ses 
■ 

lirosses, s’interrompant de jieindre. Il y avait là 
ehez (die une sorte de limidilé et de jnideur qu’il 
n'avait i>as |m vainere. 

Il fut s\ir|>ris de la voir s(* lueltre si librement 
à l'uMivi'e, et il lui en vfïulu! presque des reins 

m 

qu’ellr lui avait o|qK)sés ebez elle. Pourquoi n’avail' 
elle jamais voulu travailler devant lui, alors ((u’elle. 
était si piMi iiénée par le pvddie'? léidib; ne lui vini 
pas que la nièine reimne ipii remonli; discrètenicnt 
sapiimpe lorsqu’elle est seub' av(»e un liominedont 
le ri'pai’d la trouble, ii’aura aueun scrupule à sc 
décolleter le soii‘ devant (*enl personnes. 

I! lut reslà lonjilenqis à la l'efiarder montant et 
ilescendant les marehi's de son échelle, travaillant 
artivemonl, librement, sans aucune 
de la jialeri(q si tout à coup il n’avait vu par hasard 



% 
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le jeuno peintre qni eopiail le Titien ahainlonner sa 


toile et se dii iper vers Julielle 


ïl le (Icvaneji rapidement et en quelques pas il lui 







Celle brusquerie lit luver la l('*(e à madame Nélis, 
(pu dans le tidiitde, de sa surprise laissa lomlier son 
livi'e sui* le |)ar(juet. 



enl ! c esl vous, mon cber Adolphe? 
sT‘eria-l-elle en })Oussanl des exclamations, des ohl 
rt des aft ! 

Juliette était descendue et vivement elle lui tendit 
a main. 


Je vous attendais hier 


a \'i 



fil' 


1 

^ J 



1 • 


vous m’aviez |)arlé... 

— Je iTai pas }>u venir, ma mère... 


— Malade peut-être, interrompit madame Aélis; 
e;élait ce que je craignais. Je le disais encore ce malin 
à Julielle : |)Ourvu (pie celle chère madame |ialiphar(‘ 
iKî tomlie |>as malade. M(‘s jtressenliments ne me 
I [‘ompent jamais : (piand j’ai dit une chose le malin, 
il est ijien rare (pTelle n’arrive pas dans la journée, 
un le lemhanain, ou la semaine suivante, enfin un 
jour ou Taulre, toi ou tard. 



ma mere n esi pas man 



rr 



Adolphe. 


Pas malade, cela ne m’étonne pas d’elle. Une 


1 
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îlutrc ranrail ('U', oi c’élail hifMi certainement à une 
aiilre que je pensais quand j’avais des ci'ainles, à 
une reimiie ordinaire; mais voire mère n’esi pas 
une Femme ordinaii e, Ktonnanle, prodifiieusc; je le 

m 

disais encore à Julidle ce matin. Madame r)!di[thare 
l(uiihei’ait malade sous le coup qui la rrap[>e, cela 
ne nréloniierait pas; mais elle le supporierail au 
eoniraire sans en être élnanlée, «pic cela m’étonne¬ 
rai l moins encoia’. 

Ailol|)he, [)Our arrèler ces flux de paroles, s’était 
bidssé et avidl ramassé le* volume rose; c’était un 


roman 



K 


4 l ^ 



Ml 





ihite. Il le lendit à madame Nélis, qui le prit sans 


s 





Si vous aviez vu comme votre pauvre mère 


etjut (Miiue dans ce moment ternldc; nous le savons 


nous qiu sommes restées près d elle. Cela ne pa¬ 
raissait pas au dehors, parce <iu’elle sait se conltmir 
et rester maîtresse de sa volonté, mais on ne me 

?z, (luand on a soulVert 




SOI-meme, on a un 


certain tact pour découvrir la 
soulïrancc chez les iuitres. Kn la regjudani assise 
d:uis son l'auteuih les veux secs... 

— Maman, inlerroni|iil .luliette. 

Mais madame Nélis ne se laissait pas couper la 
jmrole, meme par sa tille; quand elle avait com- 
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mciiLV. un ircit, (‘Itc allai! jiisr|u’au Itout, passant à 
havru’s (oui, o( si* n‘ti*ouvaii( Ion jours malgré sos 
érhappres à gauche cl ses ivlours en arrière. 

— Il iaut qu\\{lopli(‘ sache cria, tlil-elle, un fils 
UC saurait 1ro|) appremirr à <'Ouiiaîlre et à estimer 
sa mère, .Ir ne veux pas raviver (h^s souvenirs ciairls 
pour vous, rnoii cher riit'anl ; jf» veux au conirairc 
adoucir leur amertuiin* en v mrlani une consola- 


I ion, el c rsl iiiic cou sol; 



; savoir qu on ;i jiour 


mcic une temme... une li*muie... enfin une mère. 
.I(‘ me (lisais donc en regard;ml miidainc Italipliare, 
assise dans son rauleuil, l(‘s veux secs : Nous n 

^ m 


avoir une explosion! (üh'sl <*xl!‘aordinaire comnnî j'ai 
le prcsseutiuK'nl di'(*es choses-l;'i. Tnul ;\coup, V(jil;’i 

fe 

votre maman (pii se lèveiH s'écrit* : « Lt's panaches! » 
Connut* j’altendais l’explosion t't me Itaiais sur mes 
g:irdes, je ne suis jias surprise; seuh'ment je suis 
ellrayée, el c’est Inen natun*!, n'f‘st-ce pas? 

Nesatdian! cpie réptnidre, il inclina l;i lèlo. 

•— Ou’;dlait-il st*passer? conlinua madame X('‘iis. 
Kt.ions-nous i*n présence d’une crise m‘rvcnsc ou 
d’une altaipie dt* fulii*? Tout esf jtossihlt*, (oui es' 
cr;iindre dans dt* pareillt*s circonstances. Ili'ureus'*- 
inenl je ne perds jamais mon sang-h oid, si grand 
f(ue soit mon trouble. Je la regarde et je lui d‘s 
doiicnnenl k les panaches? » I5it*n entendu, je ne 
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coiTn)rinijns pjis r;; ((110 j<î (li.sius; mai?, vous savf'z, 
cVst une do modovine <pi’i! no faut pas oxas- 
pôre'r les fous, .to vous donin* oo miseigiioineiil 
oommo sTir; j'*‘Spèro ipie vous n’on aurez [>as hosoin, 
cependant no rouhiioz pas : on ne sait pas cù f[ui 
pont arriver, .l’ai l•('tenu ainsi une foule tle recel les 
inédieinales (jui m* liront jamais servi à rien, mais 
qui me soroni [M'ul-etn* Irès-uliios nu joui'. « Oui, 
inoréjionil voin' mère, avez-vous vu les ]ianaelies? » 
One titre? Il me semlila (pdelle désira il tpi’on ei'it vu 
c(‘S [tanat lies ; jt‘ lui dis tlone tpie nous l(‘S avions vus. 
({ Ml! laut mit'ux, dit-ell(‘ avi‘c un soupii* de soula- 
{•tMiienl. J’avais onldié de |U'évtMiir mon lieau-lrère 
Ferdinand, qui s’esl occupé îles jtompt's rumMires, 


ipie je voulais des chevaux ;iv(‘c th‘s panach(‘s, et je 
ne savais pas s’il li‘s avait coinmamlt'‘s. » Je respi- 
r;ii ; ce n’était pas niio ei'îst' do l’olie, mais um* ex¬ 
plosion de Sfdlirilude. Alors, ne crai^'iiaiil plus l'imi 
ol n'ayant plus de manie à llaltm’, je lui dis la vtVri- 
lé, c’est-à-dirtmpif' jt^ nt' savais pas si les chevaux 
avaient ou n’avaieni pas dt^ panaches, jtai' celte ex- 
celh'iito raison que nous n’avioiis pas vu les chevaux. 
Kilo me regarda alors en lace ol me demanda si je 
ptM'dais la tète. (/i.'Sl là une petite vivacité que je 
lui pardonne de tout mon comr. Je ne me lâchai 



is que ) avais mai conqu is sa prcmicre 

8 
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(juostion. .Mais celte aiTaire des jtanaches la lenait 
au cœur; ])eii(lant le temps rpie nous roslàines avec 
eilc% elle répéta à deux ou Irois reprises « les pa- 
naclies ». rs’est-co pas admirable fpie, dans un mo¬ 
ment })arei!, elle ait été assiégée par celte préoc¬ 
cupation?.le ne connais pas de meilleure preuve de 


sa s 



^ i.> I 


Cl 



JL'T' i'I 

t ^ iJ"* - f 


Elle eût pu continuer longteiups ainsi; depuis 
(pieiques minutes il ne Técoutail plus. .lulieltc s’élail 
peu à j»eti ébagnée, et tandis que sa mère, tenant 
Adolplie sous sa main, se trouvait du coté gauche 


S 






lassec 











eela, le jeune peintre (|ui tournait autour d’eux, 
s’était ai>[)!-ociié et avait rmgagé avec elh* une con¬ 
versation ([u’Adoi[die lâchait d’enteudiN'. 


Mais iiiadamc Aélis, incapable 



c <pi on 

■ 

ne récoulàt j)as lorsqu’clii' jiarlait, continuait tou¬ 


jours : 


— Il est l)ien certain que vous êtes victime île la 
fatalité. E(‘la ne devrait pas ari iver. Votre père était 


ans 



la force même, il devait vivre ce 
bien bâti, solide, sain. Vous tenez de lui. Aussi rien 
ne udôtera de l’idée ipi’il a été mal soigné par le 
médecin, qui n’a rien compids à sa maladie. Vous 

est un 


me direz que M. (dos est un excellent iueuccin;je 
sais que c’est l’opinion admise. (d3 n’cst pas précise- 
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ment la mienne, D’almrtl il n’esl [tas poli. Ainsi, il 



y a fjuehjues années, voire nicrc elaiit m; 
me suis rencontrée avec hii cliezvons. Je lui ai sou¬ 
mis une olijeoUon sur le cas de votre mère, en lui 
anl une l ecelle que je savais être excellente. 



Flli bien! il ne iifa même i>as répondu; il n’a [tas 
(liscuté, repoussé mon i<lée, il ne m’a pas répondu. 
On répond lo\ijouis à ime femme; riiômine rpu ne 


A ce moment Julir-ttc se rapproclia et se jeta à 

m 

travers cet entretien, (pii menaeail de ne plus linir. 

— Ixvraut est v(*nu, dit-elle. 

— (Juel malheur! s’(‘cria madame îSélis, jmssant 
d’une désolation à l’aulre ; je te l’avais Itien dit, nous 
n’aurions pas dû nous absenter. Il ne verra pas ta 
eo])ie, il n’en parlera pas. 

« 

— Pardonnez-moi, dit le jeune peintre en inter¬ 
venant; il m’a assuré rpi’il en parlerait. Il connaît 
lus talents de mademoiselle Juliette. 


Merci jmur celle lionne jtarole, mon cher 


monsieur t. 



J J 




PI* 



s 


Va J avec .un geste de souveraine, elle tendit sa 
main au jeune jieintre. 

Adolphe était exaspéré : celle inlrusion du 
peintre, suivie de démonstration d’amitié, le bles¬ 
sait au cœur. Cet homme n’étail-il pas celui qui 
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(jiiDiqiir's instaiils auparavant paiiail si lihreinenl, si 
grossi ('tou M'Ht (le .lu!i(‘(le,V 

— A propos, eontiima le pi'iiiln^ avez-vous vu 
1(‘ tableau de l'rancis Aii'oh's? 



— K!i bien! il faut y alît'r, eiav. lîoelz, b* senlp- 
teiii‘, à Passy, lioulevard Sucbi‘1. (Tcsl là ([u’il l'St 
l'Nposf'*, Airoles n'ayant [tas (ratdier à l*aris l't vivant 
à la earupa^U!*- V]ï siMiiour vu ili* l'ace, ([ui jeU(i sa 
jirain(‘ en iiiîircbant d'un pas iv^ulii'r; Ii* clianip est 
borilf* d'un (‘dté par l(‘s arl)i*i‘S d’une fori'd (pie l’au- 
toinne cuuinienci* à jaïuirr. la' seiuetu’ est j^randenr 
natu!(q C(3 (pli fait pousser d(‘s cris (1(‘ paon à la 
criti({ue, couiiin' si Paul Potter n’avait j>as pi'ini 
son laiiivan de grandeur naluia'lb*. Le (:dili'au d’Ai- 
rol(‘s sera un joui’ aussi C(*!èl.u’e (tiu' le l*anl Potier; 
en attendant, ci; sera la ivvolulion du jiroeiiain 


» i 


. Jamais le |)ays;m n'a (‘té eoinpias couinie ca. 
( bi verra (pi'on [(eut laii i* du style et de la gi'ando 
peinture avec un paysan aussi biiui (pi’avec un Uo- 
niain ou iin niai tvr. Ll c’est l'd'iivri* d’un liomine 

fc.. 

de vingt-cinq ans! L(‘ connaissez-vous? 


Aon. 

Lui vous connaît ; dans sa derniiua 



UK 


parlait do vous, (H il me disait ipie puis(|uc je vous 
vuis chaque jour, je ferais bien mieux de faire une 
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f'infie d’après vous (jiic de copier mon Titien. Je 
vous monlrcrai sa leth’o. 

Toulon parlant, lo jouiie poinlro s’amusait à faire 
des plis dans la rohe do Juliotio, av(*c k; iioul de 
son appuio-main ; puisdo lonip.s on Uuups il lui lou' 
cliail lo poignot. Sans se fâcher do ootle faniiliaiâté, 
elle )‘opoussait ra|)puio-uiain on riant, 

Adolpiie était fou <lo colère; J idiotie vil les yoaix 







ançait au joimc poinlre. 
Z doue Iravaillor, dil-ollc à 



-Cl, vous 

perdez votre leiupsi'l vous me (ailes pordi ole uiieii. 

— Au revoir, la sagi'sse, 

— Adieu, la tl âne rie. 

Il retourna à sa copie cl JuÜoUo se roiuil au tra¬ 
vail. 

Adolphe vinl se inottre près d’elle, du coté 
à celui où madaiiie Xélis était assise. 



r 

Il Sjl 


— J’étais venu pour vous parler, dit-il d’une 
voix émue. 

— Eh bien î je vous écoute 

— Ici je ne pourrais ])as le faii'e liiuement, au 
milieu de ces promeneurs, de ces gens (pii viennent 
se mêler de ce ipii ne les regarde pas. Je voudiais 
vous voir chez vous. 



— Volonlieis; venez 
toute la joni'née dans mon alelici 


'■‘0, je 





•fi 


U 
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Alors à dimanche. 


— Maman, dit-elle on s’adressant à sa mère, 

•i» 

M. Adolphe nous jvromet sa visite pour dimanche. 

— Vous serez le lûenvenii, mon cher enhuU. Je 


n’ose pas vous inviter à déjeuner. Il était un temps 
où l’on déjeunait chez nous, et même où l’on y 


dînait; mais, hélas! 


Il resta encore quelques instants, causant de 
choses indinerentes, de peinture, d’expositions; 
puis il les quitta. 















O 



11 était allé an Louvre, [)orlé par les ailes <lc Tes- 
pérancc; il revint rue des Vieilles-HaudricUes, 
abattu et tlésolé. 

Il était furieux contre tout b* monde et luéconlenL 
* 

<\e lui~iuénie. 

De celte journée dont il s'élail fait grande fêle il 
ne rapportait (ju’uii mauvais souvenir. 

l'endant les ([uel([ues jours où il avait voulu aller 
au Louvre, satis trouver ou plus jiisteniciit sans 
prendre le moyen de réaliser son désir, il n’avait 
point agité en îui-inéme la fpiestion de savoir ce 
qu’il dirait à .luliette; il n’avait pas fait un plan; il 
n’avait pas noté dans sa tête les })oints qu’il traite 
rait. Seulement il avait pensé qu’il aurait une expli¬ 
cation avec elle. Laquelle? C’était ce qu’il n’avait pas 
précisé, car il n’était pas dans ses habitudes de dé- 
cider à l’avance ce qu’il ferait ; il aimait au contraire 
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A romeltre sa rortnnc aux mains do riinprôvii, pour 
1rs clioses ^ravrs aussi hirn rpir poui‘ irs futiles, et 
il eomplait toujoiiis ipie le hasard at'ranjierail ses 
affaires au inieux ilc ses iiitrrrîs : inéthode rom- 
mode pour lui, par cria ([u’rllr dotuiait salisl'aetioii 


a sa paresse n:iluit‘lle, en menu* temps ({u a son in¬ 
décision de earactéi*e. 

Mais, dans ei*l|r eirronslaner, ce hirniicurcux 
hasard, tanf de lois son complice, s’était tourné 
contre lui : il ii'avait pas pu avoir avec Juliette cell(; 


explicîition dont il attendait des nierveilles, et dhin 

autre coté il avait (‘u cette mauvaise chance, alors 

« 

qu’il devait se laîre, de voir les autres parh'i’ et 
<r«‘iitendrc ce ipi’ils disaient. 

Kt ce (pi’il avait vu, aussi hien que ce ([u’il avait 
entendu, n’élail point pour le conti*nler dans le pré¬ 
sent ni le rassiir(*i‘ dans l'avenir. 

Sans avoir jamais jusijue-IA sérieusement [>ensé 
au mai'iap*, il s’élait l’ait un certain idéal de la jeune 
tille ipi’on é|)oiisi* : innocence parfaite, ignorance, 
naïveté, les yeux baissés, le langage rései’vé; (‘u un 
mot, la petite lille qui s’esi envi‘lop[)é(* dans sa robe 
d(‘ première communion et y (*sl resiée immaculée 
A Tabri des atleiiiles de la vie, les oreilles bouchées, 
les veux fermés, n’ayant près d’elle ni amies, ni ca¬ 
marades, ni frères, ni cousins, ("était A peu 
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lil 


ainsi qu’il lail aulivlbis un idéal de la femnu* 

i]ii’il ainiprail, « la rriiiiiic jaune, Aiidaluiise ou (ont 
an moins Caslillaiie o, ee qui ne l’avail pas umpéché 
d’aimer une femnie <(uiétait hlaiu‘hi‘ et l*ai-isienne. 

Or Juliette ne l esseniiilait en rîeii à ee modèle de 


jeune tille qu’il avait iV'en des mains de la tradition 
et de la eonvention. Si elle avait rinnoeenee, ee 
(pril eroyail fermeuieiif, elle n’avail pas la naiveté, 
ni l(\s veux baissés* ni 1«* liumaue réservé, et il v 

^ ' r f J ^ 

avait lon^lemps qu’idli' avait quitté sa robe de pre¬ 
mière eommunion, eomiui' le papillon laisse là sa 
eln ysalide [ioiu' s’eiivolei'. 

bans ees promenades mélanemliqnes à l’étranger, 
îdors qu’il [iensait à elle, il s’était bien souvent in- 


« . 4 


([uiele, SC (lemandanl qmdle |)auvai!. etrti sa vie, 
quels gens elle voyait, eomnumt elle ]>assait son 


4 » 


temps et avec (pu ; mais ('C que son esprit avait in- 
vimté ne ress(*mblait mi rien à laiéalité. 

Jamais il n’avait imaginé qu’on pouvait parlei* 
d’.elliM omme l’avaieiil l’ail ei\journalist(iel ee peintre, 



a trai[(‘rave( 


|amais il ii avait su|q)Osequ on 
i'i^tle ramiliarité. Il voulait bien aeeorder ipielque 
eiiose à la lilierté d’une artiste, mais eette eamara- 
derie dont il avait été témoin le l’évoltait. Où s’arrù- 
Icrail-elle? Ce jeune peintre à l’air lai était-il 1 î 
seul qui se permit ecs ramiliarités? Si elbî en riait 


t 
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avec lui, elle ne devait |>as s’ciifaclier avec d'autres* 



a 



•te et jirossicr 


au ni 01 ns c'était 



mais les 


ainsi qu’il le jugeait dans sa ji 
autres? 

Parmi ceux-là, no s’eu trouvail-il jias r|iii pou¬ 
vaient lui plaire et qu’elle aimail? Pourquoi cela ne 
serait-il pas ? 

11 n’élail pas soupçonneux, et c’était seulement à 
la dernière extrémité, (juand il ne pouvait plus l'er- 
inei' les yeux à révidence, qu’il admettait le mal. 
.Mais (piel mal ferait Julielti' on se laissant aimer? 
S’était-olle engagée envers lui? Lorsqu'il 
poui' l’Angleterre, avait-il été lut demandei 



a*" 


dre son retour? s’était-il jamais cxplitpjé franclie- 
rnent avec elle? lui avait-il jamais parlé de son 
amour? Il le lui avait montré, il est vrai ; maintes 
fois il lui avait donné des jircuves de cet amoui*; 
mais après? Pans les conditions do fortune où elle 
se trouvait, si düTércntes de celles dans lestpiellcs il 



SC trouvait lui-meme, cet amour (jiii ne se 
pas francliemcnt n’élait-il [)as un outrage plutôt 
qu’un hommage? Son silence oltsliné ne disait-il 
pas : « Je vous aime, cela est vrai; mais c’est malgré 
moi, contre ma volonté et contre mes espérances; 
j’ai du bonheur à être avec vous, cela est vrai aussi ; 
mais ce honheur me gène; un liomme dans ma posi- 
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lion ne peut pas deveniu le mari d’une jeune fille 
qui n’a rien; encore si vous aviez un niillioii ou 
deux, comme je serais iieureux «le vous dire que je 
vous aime, non plus seulemeiU des yeux, mais des 
lèvres, avec un hon contrat de mariage à rap[uii »? 
Son dé|)arl ne confirmail-il |)as j)l«Mnernenl ce lan¬ 
gage, avec cette circonstance aggravante «{ue pen- 
lant cette année de voyage, il ne lui avait pas écrit 
me fois, et «[uc |>as une fois il ne lui avait envoyé 
ni signe de vie? 

Poui({uoi reuf-elle attendu? Savait-elle s’il re¬ 
vendrait? revenant, savait-elle s’il parlerîiil? 

Alors pourquoi n’aurait-clle |)as permis «pi’on 
’ahnat, et pourquoi elle-nu’me n’aimer:»it-elle jias? 
^llc était assez séduisante |>our [u'ovoquer l’amour 
;t assez sensible jjour répomlie à un sentiment 
pfelle aurait excité. 

Mans le milieu oi'i elle vivait, les occasions ne lui 
ivaient pas mampié. 


A 


tï 


ilant ces pensées 



-1 n ^ 

b 


‘le, partage ( 


a crainte et l’espérance, il rentra, peu disposé 
i la conversation et à l’épaiiclicment avec sa 


nerc. 


Eli bien! dit celle-ci en le regardant à la déro 


)ée, as-tu vu 


Oui 
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Son(-ils su|)(‘riein‘s à ceux (juc tu as vus 


s a 


Arnstei'daiu cl à ia lïavc? 


Non 


Tes impressions élaiiMit-elles encore assez 


\ives pour te pcrmeltre de comjiaia'i’? 


Oui. 


Alors tu f‘S coulent de la ju'onienade! 


Oui, inaiiuui. 


l'u ii’en as pas raîr. 
Excuse-moi, j’ai mal 


à la (ète; je vais me 


tuelire à Iravaillei 


C’(‘st un joli nnuède. .)<* ne woix pas de ca 


U 


i\o travaille pas Irop. (]’(‘s! d’avoir trop h‘availl<' 
pondau! ces «leruiers joui’s (pie lu es soiifïraiit. 


hemaÎM soii’, nous irons, à Noüeul, et nous n’en 


r(*vieiMlrons (pie lundi; lacaïujiagne te lera du Jiien 


O. voyage à la eam|(ag'ne ne poovail pas lui con¬ 
venir. l't .ln!i(*tte, comment la verraiI-il, s’il allait 


le diiïianclie à Xogenl <‘1 leiii’ exj>li(^alion? 


F 

r 


Je ne li(.ms jtas du tout à aller à NogenI, dit-il, 


(‘I je l’assure <|ueje n’ai j>as besoin de la campagne; 
si l('s anaiiTs te rclienneni à Paris, ne les abandonne 


pas pour moi. Je ne veux pas (pie notre association 


aniirnencc par te laire perdre ton temps. 


Nous irons à Nogenf, dit-elle d’un ton qui 


I l’admet ta il pas de ri'qdiqne. 


I 
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11 ccpoiniant envio do rôpoiidro qu"il vou- 
laU rosier à l’aris; nuiis, ooihudî il ifavait |)as 



jH’fvu ceüc coinplioattoii et. n avait pas un 
|Mvl<*xto préparé a donner, il se lut. H no lui 
onnv( riait ]>as de dir'o qu’il devait faire une visite à 
.Inlictlo ni de laisser soupeonnor ([u’il q»ouvail la 


— A pi’opos, dit inadanio Daliphare, as-tu ren- 
oiilré les Xélis dans tîi pronionade au Louvre? 

— Oui. 

— .le l’avais [tirai dit qiu‘ lu les verrais. Kilos vont 


Vil? 


Très-bien; rdies liront ehargé do leurs amitiés 


pour toi. 

— C’est joli celte ro|He que fait Juliette? 

— Tout à lait reniai qualtle : elle a vraiment un 
^rand talent, iT depuis un un (die es! eiieore tai 
progrès. 

— Je suis bien beureuse de ce (|ue lu me dis là; 
je raimc Iteaucoup eelh* chère enfaiil, et cela me 
rassure de voir (pdidie poun*a se créer une bonne 


* . ■ 



posilton et vivre 

Il n’eut plus (pi’iuie préoccupai ion : trouver un 
moyeu jiour ne i>as aller àXogenl, sans avouer la 
vérité ou la laisser soupçonner. Ce. fut à clierelior ee 
moven qu’il employa sa journér' du stniiedi; mais le 

it 
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toiTips s’écoula sans que rien de bon se présenlaf à 
son esprit, 

A trois heures, alors qu’il croyait avoir encore 
quatre lieures devant lui, sa mère vint le surprendre 
pour lui annoncer qu’elle avait avancé son dépari 
et qu’elle le priait de l’accompagner; il conduirait 
lui'inème le pliaélon. 

il ne lui restait plus comme ressource (jue di* rc- 
Adiir le tlimanche de Aogent à I*aris; apres tout, ce 


n était |»as impossible. 

% 

Mais au moment où Ü allait réaliser cette idéf, sa 
mère entra dans sa cliaml>re pour lui demandiU* de 
raecoiiqiagnei'. Llle voulait liiirc une pronienailc 
pour voir les jardins de ses voisins. 

Madame Daliphare, qui possédait à Nogent une de 
ces belles maisons dont les jardins descendent jus¬ 
qu’aux bords de la Marne, ne connaissait pas plus 
l’art du jardinage «pie les usages du monde; mais 
elle avait rorgueil de vouloir que son jardin tut le 
mieux entretenu et le ydiis ricliemenl oiTiè du pays. 
La chose eût été facile on prenant un bon jardiniia’, 
ù <pii elle aurait ouvert un large erétlit; mais ce 
système n’était pas le sien : elle voulait ordonner 
elle 





-meme, 





bC 1 Ciiiwui 


r * 



t * 


et savait son inexpeiience, 
qui lui manquait. Pour cela, elle se promenait de- 
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vnnl les grilles de ses voisins et prenait chez les nn.'< 

el les autres ce (pi’clle trouvait a son gro pour le 

»> 

faire exécuter chez elle. De celte contrclaçon elle 
composait un enscmlde qui la satislaisaif ; n’avait- 
clle jjas réuni chez elle seule ce qui était dispersé 
chez vingt autres? 

En entendant annoncer celte i)romenade, Adopta*, 
eut le courage du désespoir et déclara que son mai 
de tète persistant, il n’avait <[ifun moyen de le gué¬ 


rir, c’éh 



e a 



guc course à Ira vers 


il iiait droit devant lui, déjeunerait n’importe où et 


reVi cnd i‘ail,pou v û îner. 

Une heure après, il sonnait à 
de Juliette. 



Ce fut madame Nélis qui vinl elle-même lui ouvrir. 
Elle le fit entrer dans une petite pièce où, sur nm 
large table en bois blanc, des éloHes étaient étalées, 
C’était le cabinet de travail de madame Nélis, lors 



I n 



SI 



nnance^ 





une a me, ou 


d’autres livres de ce genre, 



“asSü 


sa vie a uuiiei’ 


et à 







S ceintures, des 



Ll l tv 


S O 


des mantelets. Elle avait toujours eu le goût pour la 


permettait plus de foire de longues stations chez sa 
couturière et encore moins des commandes, elle .se 


« 
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consolail eu cou|iaiit <le ses îihüds des vieilles robe 
(lu leiiips (le sa splcrndeur qu’elle niellait à la nou¬ 
velle mode. Un vieux elial, qui, lui aussi, avait 
eonnu des jours meilleurs, était eouclii'' sur un cous¬ 
sin en soie (|Mi oei^upail un coin de la labié, et de 
ses veuxveiis il suivait laniai'cbe des ciseaux comme 
s’il ju'ésidail à ce travail. 

— Vous arrivei 





S 

? 


vous nous surprenez ju'osque. C’est liicn gentil à 
vous. )lais, d’un autre ( oU*, Juliette va être di'solée. 

— p]lle n’(‘st pas là? dit-il le cu^ui’ senv. 

— Elle est sortie, il y a deux heures, pour relour- 


nerà Passv. lliei' uoussouum's ;i 



voir 



V 


de Francis Airoles, vous savez, le tableau dont 
-\1. Godt'roy nous a iiarli'* l’autre jour, et elle Ta 
trouvé si beau (jtrelle en a ivvé toute la nuit. Ce 
malin, elle a voulu le revoir, et elle est relourU('‘C à 
Passy.Dc iieur (pie vous n’arriviez, je u’ai pas voulu 
r avec elle, et je lui ai donné noire vieille bonm^ 
[►OUI* raccompagner; elle va revenir d’un moment à 
l’autre. 



4 






















XV 

» 


Ma«lainc avail pris place devant sa table. 

— Puisque vous êtes là, dit-elle, il faut (pie je 
vous consulte. Je suis certaine que vous pouvez me 
donner un bon conseil ; jieul-t'lre niènie aurez-vous 
(pi(‘](pies id('‘es originales : vous êtes un liomine de 
goùl, et j’ai pleine conllancc en votre jiigeiiKmt. 
Vous savez voir. 

— Je suis heureux de me mettre à votre disjiosi- 


tion. 


L’atlairc a son impoiiance; voici ce dont il 


s auit 

O 


Elle prit son livre et se mil à lire. 

— « llermancc était en iK^auté, et, comme si ses 
gràca'S natuifdlf'S n’avaienl pas sulli })Our éblouir, 
(‘lie y avait joint les séductions d’une ravissante toi¬ 
lette. Figurez-vous un costume de jioull de soie 
noir«‘ garni de volants, de lûais de veloiu’s i*ubis et 
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(le (1 (^nielle noire; le corsage est u revers avec gilet 
(le satin rubis, les manches sont à revers de velours, 
et les basques, de Vfdoiirs rubis, font postillon der- 
ri«!‘re. » 

Klle poussa son volume devant elle, et, regardant 
d’un air triompliant Adoljdie stupéfait : 

— Que pensez-vous de cela? dit-elle. 


w.. 


Ainsi interpellé, il devait répondre; mais préci¬ 
sément c’était le difficile. 

— .l’avoue que je ne connais rien a la toilette, 
dil-i! enfin. 

— Au contraire, vous vous y connaissez ; je me 
souviens de vous avoir entendu faire autrefois des 
observations très-fortes à ce sujet. 

En lout cas, comme j(ï ne me figure pas la 
toilette dont vous m’avez lu la description, je ne 
peux pas la juger. 

— Vous ne vous la figurez pas? La descriplion 
est cependant admirable, comme tout ce qu’écrit 


I 



u 



vous 


l’auteur; au reste je vous 
verrez. C’est le genre que j’aime; par malheur, i! 

n’est ))lus pratiqué «piepar 



fl* 

1PI I 


n * 


Maintenant on veut nous montrer la vie Immaini 


telle qu’elle est : beau sujet d’étude pour un aiifcnr 
('I beau spectacle pour le lecteur. Moi, j’aime un 
aut.eur qui pour écrii'c s'enferme 
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«Ion! les fenôlrcs sont en verres roses, et qui répand 
sur lont ce qu’il nous montre celle nuance «léli- 
ri(‘iis«^ ; quand dans son livre se trouvent quelques 
dfserijïtioiis de loiltdtes, telles ([de celh^s que je 
vi»*ns (le vous lire, c’esi parlait, .le veux aussi (pi’on 
st‘ marie à la fin, et que toul le monde soit luMireux. 


* vais vous 



e la ( 



* ^ « 




, n esi-ce [ 


.!.■ *■> 


Fl 


-le vous assure que no sauiais uni [>ro- 


noin'er 


— .le ne veux pas insis!ei-, mais je le regrette, 
.l’aurais voulu avoir votre scnlinient ; car ces clioses- 
là sont bien plus aHaire de sentiment ((uc d’art. C«j 
n’est pas pour moi, c’est pour .Tulicite. 






nu 



H O 



H f 


— Sans doute; c’est toujours pour elle ([ue je 
«’liurclic des mod(’dos nouveaux ([ui aient de l’origi- 
nalité*. One me l'aut-il pour moi? un rien. Sans doute 
i«‘ ne veux |)as Taire peur; mais, à mon âge, une 
l'tolle simple coupéi} à la mode, avec (juebpies den- 
t^■lll‘S, pour ne pas r(‘ssembler à une ouvrière, et 
d«‘s rubans {tour r«'gayei' : je n’en veux pas plus. 
.Mais pour .Iuliclle, c’est dilTérenl. .leune cl l)elle 
i'(tmme elle est, la toilette lui «;s! indispensable. 

— Klle n’y est («as lirs-sensibb', il me semble. 

— Idtes qu’elle y est absolument imlifr(M‘onle. .b* 


ne |)cux pas 



.'i'ki'* * 


a s 




ï I ' ' iï II lA 
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J' 


autre (‘liosc à faire. ï.a piviiiièi’c rol>c venue 
})oniic, [toiiivu (|ifclle soit simple; si elle n'avail 
jias ses rln‘voux qu’elle soifjme, elle ne donnerail 
pas plus (le temps qu’un liornine à sa toilêlte. Je lui 
fais (les observations; je lui représonle (pic la loi 
lelte est la «irande alfaire des femmes, que cVsl h 
moyen de plaire à un mari et de le relenir : ( 
n’en fail qu’a sa t(Me. Il est vrai qu’elle ne me i i*- 
pond pas, mais elle ne m’('’eoule pas. Kl moi, pen- 
danl ce tenqjs-là, je m’ingénie, je clici’elie, je me 
(‘relise la eervellc }^our inventer quelque chose (jui 
la décide, (’roirii'z-vous ipie je passe ([uclquefois 
une parlie de la nui! devant cette laide à travailler 
pour elle? Voilà notre rôle à nous autres nK‘r(\'-'. 
Au reste, je n’ai pas besoin de vous j)arler de cela ; 


vous avez une mere (pu vous permet ue voir ce (jue 
font les autres. Senhniient votre mère a des satislae- 



lions (pie je n’ai jtas : quand elle travaille 
vous, cl h' sait (pie vou^ l’en récom|æiisez; tandis 

iiKune })as si mon travail sera 


■ + 


((UC moi je no sais 
ai'taieilii. Voilà 



a 1 li(?ure je tenais 
tant à avoir votre avis, .l’aurais dit à Juliette (juc 
vous trouviez celle robe délicieuse (car vous l’aU’ 
riez trouvée déliideuse), et comme elle a conlianco 

f * 

en votre goût., elle i’ciit acceptée. Je la vois avec : 
le postillon surtout, combien je ri^gretle (pie vous 
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no VOUS lo figuriez pas : délicieux,mon cher enfant, 
délicieux. 

Tn étranger, en ontendanL madame Nélis parler 
ainsi, eut été ému i)cul-étre par celle solliciludc ma¬ 
ternelle; une mère qui s’occupe de sa fille, qui la 
veut belle, qui passe les nuits pour disposer scs toi- 


s, quoi I 





Ai 


connais 


sait la véritable silualion de cet inlcrieur: il savait 


■ X ■ 1. ^ 



*ii"^ 



fpie celle mere, qui revail mais ue voiours 
cl gilel de salin », ne vivail ipie du Iravail de sa 
(ille; <(ue le payement du loyer était une alVairc ca¬ 
pitale, qui souvent empêchait Juliette de dormir 
quinze jours à ravance; enfin, (pi’on n’arrivail à 
manger tous les jours ipic par les iiiiracles d’éco¬ 
nomie d’une vieille servante qui chaque malin allait 
de la rue de Dunkerque à la halle cliercbcr les mai¬ 
gres provisions <lu ménage et épargner quelipies 
>oussur leur achat. Aussi ne se laissait-il pas aller à 
l’attendrissement qu’un étranger eût pu ressentir. 

n’était pas pour la mère, qui vou- 



*1 




Son i 

lait des toilcUcs brillantes; mais pour la 
les refusait cl ne se laissait pas entraîner par la ten- 

î et de réclal. 






U ne 


qualité de jilus qu’il reconnaissail à 
•luliette. Ouelle droiture d’esprit, quelle solidité do 

i avait-il pas fallu 


lion sens ne 



' résister aux 
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leçons et auN exemples de sa mère! Cela était d’ait- 
lant plus rciiiarfinable que retle iiHn*e, loisfpi’oii 
avail lait la pari de scs Iravers, était la meilleure 
l'emnie du monde, et (juc pai* sa bonté elle avail 
pris une grande influence sur le cœur de sa fille. 

— Quand .lulietlc n’était qu’une petilc lille, con- 
linua madame Nélis, cette négligence dans la toilette 
était toléralile ; mais maintenant elle est fl’age a pen¬ 
ser à l’avenir, el cela devient sérieux. Sans être co¬ 
quette, il est permis île plaire, n’est-ce pas? 

— Assurément. 


C’est ce 


que je 



A’e lais rien pour al (lier 
quand ils se présentent, ne 


s jours à ma fdlo : 
les prétendants; mais 
lais i*ien pour les re- 



i> 


Adolplie avait jusqu’à ce moment subi celli' con¬ 
versation avec fatigue, répondant tout juste ce (fu’il 
fallait pour n’élre pas iiiqioli ; ce mot le rendit at¬ 
tentif et jnsqifà un certain |>oint impiiel. Iles pré¬ 
tendants! et pourquoi pas? Pourquoi n’y aurait-il 
l>as des gens voulanl répouser? Quels étaient-ils? 

léalisencc de .lulielte lui |)ei‘metfail de faire par¬ 
ler madame Xélis, et il ne devait pas être bien difli- 
cilc de tirer d’elle la vérité. 

— Pensez-vous donc à marier mademoiselle Ju¬ 
liette? dit-il. 
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— .l’y ai tonjotirs pensé : c’est mon dcvoii’ de 
mère'', et je ne suis pas femme à manquer à mes 
devoiis. ï.e mariage n’est-il pas le but que doit 
pmu'suivre une jeune bile? n’est-ce pas seulemcnl 
par le mariage (pi’elle peut assurer sa vie? 












conditions que toutes les jeunes iiiies, eue n a pas 
besoin d’un mari pour assurer sa vie ou se taire um 


place dans b" monde; celte [dace, elle peut se la 
faire elle-même, lielle et glorieuse, ce qui vaut 
mieux, il me seinl)le, ([ue de la devoir à un mari. 

— Vous pensez î)ien que ce n’est pas moi qui vais 
raiiaisser le talent de ma bile ; je connais ce talent 
mitmx que personne, et je le vois grandir tous les 
Comme vous dites frès-liien, il doit lui con- 
(piérir une place glorieuse. Et cela arrivera, j’en 
suis certaine. 


•7 » 







sont-elles faites pour la gloire, et, d’un autre coté, 
sont-elles laites pour travailler? A ces «leux ques¬ 
tions, je pense que lesgens sensés doivent réjiondrc 
négativement. F’onr la femme, il y a quelrpie chose 
au-dessus de la gloire : c’est la famille, c’est un 
intérieur, c’est le bonheur. Quant au travail, je 
liouve ([ue c’est la tache exclusive des hommes; les 
femmes doivent plaire et briller. Voilà mes opi¬ 
nions, et comme je suis logique, je reproche à ma 
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(ille de vouloir Irop iravailler et de ne vouloir 
[las assez Où le Iravail peut-il la conduire? 

iriaîtresse d’eHe-inènie el 



"i 


lie sa vie. 

— Tout cela, c’est des mots; le ti*avail nous con¬ 
duit tout simplement à la i)einc. Si, comme moi, 


vous voyiez ma pauvre tille, debout devant son clie- 
valct, pendant toute la journùe, vous sauriez ce que 
c’esi que le Iravail; et si vous la voyiez, le soir, eher- 
cliant scs compositions, l'ccoinmencant vingt fois la 
même chose, se donnant la lièvre, vous le sauriez 
encoi’c mieux. On dit que les artistes sont des j>ares- 
seux; ce sont, au contraire, des galériens. Voilà 
pourquoi je serai iieurcuse (piand je verrai ma lille 
renoncer au travail. Et puis, la question fie la peine 
mise «le côté, il y en a une autre : pein«lre pour son 
])laisir, pour offrir un tableau à scs amis ou à un«^ 
vente tic bienfaisance, c’est chîirmant ; mais faire des 
tableaux pour les vendre, cela a quelque chose de bas 
t[ui humilie. Juliette a si ])icn conscience de cela, tpie 
nous ne parlons jamais de question traj^gent ensem- 
hle. De rargent gagné paj’ ma hile, c’est alfreux. 

k 

Adolphe avait bien des choses à réponth’e, mais 
il ne lui convenait pas d’engager une discussion avec 
matlame A élis cl il avait d’autres soucis en tète. Ces 
iilées qui pouvaient avoir une innucncc décisive 
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.sur JuÜellc, avaienl-clles produit des résiillals irie- 
naranls 1 ) 0111 * le moment? c'était là ce (ju’il voulait 
savoir. I.’avenir, il y avait des moyens pour empé- 
clicr fpi’il devînt ce (pic madameNélisdésirait; mais 
avant de s’occuper de ravciur il tàllait i>enscr au 



à vos projets? dit-il. 

— Kilo les repousse : elle a mie passion mallicu- 
reusc pour la peinture, et, cpiand je lui parle de 
«pielfpi’uii, ou elle ne me ivpond pas on elle plai¬ 
sante. C’est ce qui nous a l’ail manquer plusieurs 
mariages jusqu’à ce jour; lieureuscmenl il s’en pi’é- 
sente un maintenant qui, je respère, pourra se faire. 
C’est encore un secret; mais vous êtes noti’c ami, et 
je saisque je peux m’ouvrir à vous sans ci aindre une 
indiscrétion. C’est un [‘ortugais, un comte. IJelle po¬ 
sition, fortune immense, grand nom: tout sc trouve 
réuni. De plus un itomme cliarmant; quarante ans, 
il est viai, mais ce n’esl pas un age ridicule; et piiis 
il est si jeune de cœur et d’esprit, fpi’on ne pense 
pas à son agciiuand on rentejid[)arler. Des manières 





iciises, une pomesse exquise; jamais je n ai vu 
un homme si poli, et je sais ce que c’est «pie la po¬ 
litesse ; il est rempli d’égards pour moi, «raltcntion, 
«le prévenances. 


<• 
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Adolplie avuil voulu savoir, il savait inaintcnant, 


il restait ému, fiéniiss; 


(le sera un niariasc maat 



, cou!mua 

madame Xélis, et plus beau même que nous n’aui'ions 
été en droit de resjtércr dans notre ancienne posi¬ 
tion. Al. Xélis ain*ail voulu un lionnnc dans les 
aflaires, un linancier, un industriel; et c’est un 
homme de nol)lessc qui se ]>réscnle, séduit non par 
lai'ortiinc de ma fille, mais |tar sa tæauté. Voilà bien 
qui prouve qu’il ne iaul jamais désespérer. J’ai tou¬ 
jours eu le bonheur de chercher le beau coté des 
choses, et quand une catastrophe m’a Irappée, je ne 
me suis ])as abandonnée : « (l’est peut-être pour notre 
luen dans l’avenir », me disais-je ; el souvent l’avenir 
m’a donné liaison, comme dans celt(‘circonstance, 
par excmjde. Il y a des personnes ipii ci’oient (pie 
je me laisse bercer par des ehimt'res, comme votre 
elièi’c maman, poui’ n’en citer qu’une; je les laissi* 
diie. Je sais très-bien que la Ihovideiu'e ne m’aban- 
donneia pas et qu’elle me donnera le bonheur, un 
jour ou l’autre, (ùl ou lard, fie jour est arrivé; je 
m’en réjouis, je ne m’en étonne pas. J’aurais attendu 
sans me plaindre. 

— Ce mariage est décidé’? dit-il d’une voix que 
l’émotion voilait. 


— Pas du tout, il n’y a pas encore eu un mot po- 
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mais c’osl. comme s’il élall fait. ï,e 


comte esl l’on de Juliette, cl ma fille ne sera pas 


asse/. aveugle pour le repousser. 

A ce moment, un coup de sonnelle releutil. 

— r/est Juliette, dit madame Xelis, se levant pour 
aller ouvrir. 













XVI 


Il s'i'lail Icvr 



en oDli'ant, vînt à lui, (a main Icndue. 

— Il nu TaiiL pas iii’on vouloir, dit-elle en rcmar- 
(liiant Texpression de iiiéeontonlenienl (|ui assoin- 
hrissait son visage; e’esl un peu poui' vous que je 
suis sortir. 

— Pour que je ne vous ti'ouve pas? 

Kilo ne ivpondit |>as, mais elle le l’egarda, et ce re¬ 
gard sutfil poui’ (pi’il oubliât el rahsence de Juliette 
rl ee (|ue madame X«}lis venait de lui apprendre». 

— Maman a du vous raconter, dit-elle, i[ue nous 
sommes allées liier à Passy pour voir ce tableau de 
Francis.Viroles dont Jl.tjodrroy parlait rautre joui'. 
P/est vraiment admiraltle. Je n’ai lien vu dans la 



kl J 


peintureconlemporamcqui m ail 
j’ai été éblouie, fascinée, et si lu'otondémenl émue, 
que des larmes de Ijonlieur m’ont empli les veux; 
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rclh‘ «ItMiii-lieuro [lasséc dans ralelier de Roclz est 
la ineilleuie de ma vie. 

Kllc seniit (pi’elle pai'lail avee enlliousiasnics ei 

si extraortliiiain3 dans 



siasmi 



notre ino(id(‘, ([ii’ellc s’arrêta. 

— Il <‘sl vraiment lieiireii.Kr[ue Fi’ancis Airoles ne 
se soit pas trouvé là, dil-clle en souriant ; je crois 
(|ue je me serais mise à *ienoux devant lui et que je 
Taurais adoré. 

— lV‘ux-tii dire <Ie pareilles clioses! s’éciia 


tnadamc Nélis; méchante eiiranl, (u léauras donc 
jamais de retenue? 

— Pas meme <le tenue, maman. 

■—On n’adore à genoux que le bon Pieu, dit gra¬ 
vement madame Nélis, oui menait louiours les 


mauame .xens, qm (uenaii loujoii 
j>laisanterics par le coté sérieux. 

-— Et ses saints, maman. 

— Heureusement que vovis ne connaissez pas 
M. Airoles et que vous ne l’avez jamais vu, dit 
iiie. 

(àî n’est pas M. Airoles que j’aurais adoré, ré- 




uiqua-i-elle;c e 



►eintr 



S i 



Entin revenions îui motir qui a déterminé mon voyage 
à Passy e e malin. Toute la nuit, bien entendu, j’ai 
rêvé du talilcau. Alors une idée m’a [mssé par l’es- 
luit : j'ai pensé à vous, me demandant pourquo 
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VOUS iracliètoricz jias ce lahleau, qui sbi’ail le 
ü’æuvrc de votre collection ; sculenienf, avt 
soiimclli’e celle idée, il fallait savoir si ft 





était à vendre <i (]uel prix on en voulait. 11 est à vendre 
ri on en demande six niille lranc.s; dans dix ans il 
en vaudra soixante initie. .Maintenant me pai'donne- 
rez-vous? et fiTinclnnnent mon idée vous plaîl-elle? 

— Je suis heureux ([ui‘ vous ayez pensé à moi; 



je vous ajiportei'ai les six niilte francs. 

— Vous ferez hien au tahleaii riionneur de le 
voir avant de racheter, irest-ce pas? 

—-.le nren rapport' à vous : ce cpii vous a |du ne 
peut (pie me plaire, 

— C’est me marquer plus (rrsiime que je n’en 
mérite, et ce n’est pas témoigner au peintre f’admi- 
ration qui est due à son talent, [temain j(‘ne puis 
aller au [.ouvre (pi’à midi; voulez-vous ipic nous 
allions à Passv le matin? 

[.a perspective 'd’une promenade « avec elle » 
nuhiier à Adolphe les dii'ticuités qui, jiendant [thi- 
sieurs jours, l’avaient empéché (raherau l.oiivre, cl 
il fut convenu epie le lendemain matin, à dix heures, 
il viendi’ait avec mu' voiture prendre .lulit'tle ri 


f 1 * 



ACIIS. 


— ,1c ne serai pas fàcliée de revoir ce taldeau, dit 
Jülle-ci, car j’avoue (lu’âu premier examen la vid- 
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^ariu' du sujet a nui à mon impression ; un paysan 
(pii sème du ldi'», (xda est bien ordinaire; si j’ache- 
lais des 



aux, je n aimerais (las a avoir sans 
cesse devant les yeux ce grand dialde de [laysaii, 
laid à l'aire peui‘, e( qui a leiTildement l’air d’un 
parlageux. 

— Ail! mère! s’écria iulielte. 

'— .le ne dis pasipie cela n’est pas admirable, conti¬ 
nua madame Xélis, sans se laisser troidder par celle 



jirolcstation muigiiee; je uts seuiemem que j aimais 
mieux les tableaux tpie nous avions dans noire salon : 





1 



Mais il en est de la |)cinturo comme de la liltéralure : 


on ne s’intéresse ni us à 



ai 



011 


me permette de le regrette!-, e’esi tout ce que je de¬ 
mande. 

.luliellc s’était assise, et macbinalement elle llatlait 


le cliat, qui faisait le gros dos et lilail 

is avait re|)ris les ciseaux et ( 





étoflés, s’arrêtant seulement de tenqis en temps pour 
se (Mclier la tète entre ses mains, comrne si.elle avait 
besoin d’échapper aux distractions cl de tendre for¬ 




tement son esprit sur des commmusons 

La conversation était tombée, et l’on entendait seu¬ 
lement la soie (pii criait sous les ciseaux de madame 
Xelis et les ronrons du chai. Il prit son courage. 


l 


i 
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fl ürand 
les vôtres : 


— Vous voulez me monlrer le lahleau de M. Ai 
rules, dit-il, et je suis certain que cela me 
plaisir; mais j’auiais [daisir aussi à voir 
?ie me le [lermeltez-voits pas? 

— Volontiers; si vous voulez jiasseï' dans mon 
atelier? 

— Kxcusez-moi si je ne vous accompaji'ue pas, dit 
madame A/dis, mais je liens en ce moment une 
coiq)e très-délicate, celle du postillon ; si je Faban- 
donnais, je ne la retrouverais pas. Tout a l’heure je 
vous reioindrai. 


Juliette entra la première dans râtelier, et Adoljïhe, 
venant derrière elle, i‘ererm;i la jjoile. Le moment 
décisif était arrivé; il avait demandé un entretien, 
il n’avait [dns maintenant qu’à parlei*. 


Lejjendant il ne parla pas, et, comme s’il avait été 
sincère en voulant voir les tableaux de Juliette, il se 
mit à rej^arder celui auquel elle travaillait en ce 
moment. C’était un atelier de couturière : autour 
d’une talde couverte d’élolï'es l)i"illantes, des jeunes 
tilles élaient rangées, les unes cousant, les aulrescii- 
lilant leur aiguille, ceINM'i taillant, celle-là, lesycux 
levés, réflécliissaut ou rêvant. 

— Vous ne pouvez pas voir grand’ebo.^e, dit 
Juliette, car tout cela n’est guère avaucé; je veu.x 
domier à cos tètes une expiTssiou de tristesse et de 
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fali^ue qui touche le cœiu'. Mais il taiil que lonles 
ces ligures soient (’aites <l’a|M'ès nature cl non de 
chic. Voilà pour([uoi je cojde le lîichelieu en ce 
nionient. 

— En quoi donc le [îicliclieii iicut-il vous servir 
pour ce tahleau j>ris dans le vif de la vie? dit-Ü en 
la regardant avec sur[n ise. 

— Tout siniplement en nie permet tant de tue 
donner les modèles que je dois me refuser en ce 
moinenl, dit-elle en souriant douccinenl. 

— lié (pioi ! 

— Mon Dieu ! oui ; les niodèles coulent ctier, et 
comme cette copie était l)icn payée, je Fai acc(‘pli‘c 
avec empressement ; je me hâte de la finir pour re¬ 
venir à ces couturières. Ctn ne lait |>as ce qifon 
veut; les cliemins les [ilus longs sont souvent ceu>c 
qui nous mènent 1(‘ plus rajiidcment à notre hnt. 

— Est-ce que vous n’ave/. pas été satisfaite de 


votre année 



.) S' 



' h. 


àussi satisfaite ipie je pouvais l’espérer ; mais 


• * » 



I ai encore men nu cneniin a parcourir et pas mal 
de temps à attendre prohalilement avant »pie 1(\< 
amateurs montent mes cinq étages pour nfaclietcr 
mes taldeaux. (Fest df'dà 



4 * 11 » 



(pic je puisse en 
vendre un de temps en temps aux marchands, et 
vous savez que les marchands ne payent pas cher, 
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surkml les arlisles <|tü eoninie moi n’oiil pa.s 


nom 




— Il me seml)le eeitcndaiil (|oe vous avez lait df 
puis un an dos ]tro;j;i‘ès bien sensibles, cl que voire 
lalenl a brandi d’une laiton... 

O 

i 

— irune façon qui ne poul ]>as se mesurer, dit- 
ellc en l iaiiL 

— Je sais que je n’ai pas qualilr ]iourvous juger, 

arlei' 



ol je 11 ai pas ceUc solle jirelenhun 
de re ((lie je ne eonnais j)as; mais mon sentimcnl 
(‘Si (pi'il y a dans ce labicau une liabileli'* de (mmiio- 
silion et une raeiliu* d’exib nlion (|ui marqucjil ebe/. 
vous un ju'ogivs remarcpiable. 

— Vous (Mes trop indulgent. 

■— Je dis ce (pie je vois. 

— Vous jKirb'z en ami. 

« 

— En ami sine(*re, ib'voin'*... ipii a jiour vous une 


alleelion piofonde, ei'oye/.-le. 

Il lui ju'il la main, (ju’il garda dans les siimnes. 
Mais a}»r(>s un niomenl, (die se dégagea dou(a> 
menl, et il se fil alors (mire eux un silenee (pii, 
.^e jirolongeanl, devinl (loui' Adolplie diffieilc et 
gênant. 

* Il se mit alors à mareber dans i’alclicr, rcgardanl 
les éludes (jui étaient accrochées contre la muraille. 
Eue gravure c[ui a eu son heure de populai’ilé et 
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, (ju’on liouvc (Micorc en |uovincc avec Adieux de 
Fonlainehleaii el le Rdour f/e rHe d'Elbe^ a monUV', 
ec (jn’élail rinlérieuu d’un alelicr de jicintrc; on y 
voit un cheval dans une sial le, des ^ens 4111 loiit des 
armes, îles lioxciu’s, le lorse mi et les ))oing's armés 
de jïaiits, «les curieux «jui iument on «[ni font l’exer¬ 
cice avec des Insiis, landis «juc le peintre, calme el 
lram|uilie au milieu de ce hronliaha, IravaÜle avec 
iiisjdration. 

i/alelier de Jnliclle ne resscmhlail en ri« 3 n à ce 
hddeau. H’etail une glande pièce au rin((uième étage 
d'une maison bouraeoise, «'t bien milendu on n’v 


voyait ni chevaux ni hoxinii’s. tielle pièce avait été 
acconmiodée par rarchitecte sur le modèle (|ui sert 
couraimnenl pour lesaleliers : un gramlchâssis vili’é 
au noi'd, des muis peints en v«‘rl-olive, et un poélo 
calorilèie dans un coin, (i’élait (lar l’aineuhiemeni 
seul (jue cet atelier ditlérait de ceux «pi’oii rencon!r(‘ 
partout. (ïn y voyait en elï’el dans un angle un piano 
à «pieue, l'I loul auprès, à jiortée «le la main, un ca¬ 
sier jdein de ]>ai‘lilions «d de cahiers de inusitjue. 
Puis, dans l’angle opposé, on voyait encoie une 
petite bibliothèque «lont les rayons étaient garnis de 
livres. Ur les livres se trouvent assez rarement chez 
les peinties, «pii généralement lisent peu. 

Plus le silence se prolongeait, plus il devenait 











108 


LE MARIAGE DE JULIETTE 


F * 


pcninie pour -vuoijihe : il lallail cnlro|u'entlr(> celle 
explication désirée, il t'allail parler. 

Mais que dire, à moins de loul dire? 

La position n’idail plus celle qu’en venant à Paris 
il avait | ris plaisir à imaginer au gré de son désir 
et de sa Ihntaisie. 

D’un côté» sa mère avait clairement indiqué sa vo¬ 
lonté de ncjias consentir à un mariage avcc.lulielle. 

léun autre, par ce qu’il avait vu au Louvre et 
parce(pi’il avait appris dans les conlîdences d(‘ 
madame >.«‘lis, il sentait que Juliette pouvait lui 
écliajq)er d'un moment à raulre, sans (pi'il eùl le 
droit de se [)laimli'e. 

î>i, pour sa mère, il devait attendre et tacher de 
gagner du tenq>s, ce i[ui lui permetirail peut-être 
de ramener doucement à ce mariage; [)Our .Juliette 
il devait se décider Iranchement, et ne pas laisstM* 
au Portugais une place lihre. 

tl t’allait donc qu’il se prononçai neltemenl, et 
cependant il liésilait, l’es[u‘il Irouldé, lecœiir serré. 

L’est qu’en d(‘hors des raisons puissantes qui le 
l’cndaient |)cr|)lexe, il en avait une plus puissante 
encore qui paralysait sa langue. 

Lu amour les liommes peuvent se divisju* en deux 
grandes classes : — ceux qui joyeusement, gîullar- 
ilemcnl disent à toutes les (emmes (f je vous aime 
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— Cl fcux qui UC peuvcnl [jus ^^e (Iccuicr à ;nli‘csser 
ce mot, [murkiut si tacilc cl si iloux, à cellcfjui lient 


tour vie entre ses mains. Kn eux, le l’eiiaid, le sou¬ 
rire, ['altitude, lc‘ silènetout crie « je t’adore » ; 
tout, exce|)té les lèvri's, (jiii se rel'uscnt à ai’tieuler 
ce mol. La|uidcur, la tiiiiidili^ le respect, laci'aiutc, 
l’excès même de la passion : tout se réunit pour ar¬ 
rêter CO mot dans leur ^org'e; et plus ils aimeul, 
])lus ils soûl pleins d’aii^oisses et d’elVroi. 

Ailolplie ap|iarlenait à celle dernière classe des 
amoureux : brave des veux, il était laelie des lèvres. 
Ou'atiail-elle répondre? ,^>1 elle le repoussail? Xf' 
valail-il pas mieux rester dans l’incertain, qui pér¬ 
il lel au moins res[)éraiice? 

La pendule martpiait midi. Il se Jura qu'au der¬ 
nier coup des douze heures il parlerait. Le dernier 
coup s’éleignil en de iaililes viliralious. 

Alors, revenant vi’cs Ju!ielte : 

— .le vous ai tlemamlé un enlrelien, dit-il d’une 
voix rrèmissaiile. 

— ,1e croyais que vous vouliez voir mes tableaux. 

— Je voulais vous [cirler, je voulais vous 
vous aime et vous deinnuder d’ètre ma 




10 








XVII 


Adoljtlie av:ùl eu le eoiiiMge désespéré des li- 
iin<les; il s’était jeté au milieu du feu, pour ne pins 
pouvoir leeuler. Maiiilonaiit, il était engagé de {cllf 
sorte tpi’il lui lallail, hou gié mal gré, aller jus¬ 


qu au 


1 


.a 



1 j'i'i 



3 exiuusion 





f I r 





et la lit reculer de (|uel([ues })as vei’s la [torte. 

Il ne sérail pas exact île dire (pi’en venant dans 



dier, elle ne i)révoyait rien et qu’elle croyait 
Inul sinqdcnieMl à un désii* de voir scs laltleaux. 


‘récisémeni pai*ce qu’elle n’élait pas la jeune tille 
idiade Ihi’iuée par la convention et rêvée ])ar Ado!- 
plie, elle n’avjul ni ta rniïveli' ni raveuglcinenl né- 
<‘i‘.ssaires poui' vivi'C aiqu’és d’un homme amoureux 
sans deviner son amour. Hien qu’Ailolplic ne lui eût 
jamais dit un mot de cel amour, elle savait partiule- 
ment que dans les sentiments ipi’il épi-oiivail pour 


1 


lî 

I 


I 
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c 


lie el qu’il hii léinoîiinRit de toiUos les nianî^res 


excepté par la parole 


clic savait qu’il y avait 


autre chose f[iic de ramilié. IJncllc élail celte autre 

9 

chose? <piel nom fallail-il lui donner? (•’éiait ce 
i|u’elle ignorait, car il était assez dillicile iFanalyser 
ce qui se passait en lui. Aujourd'hui, tout dans sa 
pcr.<onnc parlait de tendresse et d’ainoui'. Demain, 
au contraii e, tout indiquait 
une retenue inviucihle. 



nir ou au moins 



ne pouvoH' vivn* 


sans elle, et 


tout à coup il partait [>our rélrangei 



sans nen dire, sans un mot d’adieu, sans uu souve¬ 
nir. Au milieu de ces contradictions, elle u’étail 
[)oint assez expérimentée pour démélei’ le fd qui 
déterminait CCS actions en a|)parencc iMcompréhen- 



s. cependant, quand elle l’avait vu au I.ouvre 
lui demander un entretien, et qiiand, quelques mi¬ 
nutes auparavant, il l’avait pour ainsi dire obligée à 
venii* avec lui dans l’atclicr, elle avait lïieu |u csseull 
({u’il SC passerait quehpie chose, mais elle n’avaii 
pas eu 

tuC comme 






'il 



une 






Fn silence s’étiiit lait, troublé seulement par hî 
bruit des ciseaux (pii sonnaient et criaient toujours 

ièce voisine. 



.1(110 n 


— lîejoignons ma mère, dit-elle cnlaisiint encore 
quchpics pas en arrière. 
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.Mais il la prrvinl et, sc jilaranl vivement enlri' 
elle et la porte de manière à lui barrer le passaîi’e : 

— .levons en prie, dil-il, eonlinuons .sans témoin 
eel enlrelien rommcnei’. Vous êtes bien certaine, 
ïre.st-cc pas, qu’il ne sortira pas de mes lèvres un 



mol <pic vous ne puissiez e 
rc.<tons seuls pour que je puisse parler en toute li¬ 
berté, c’est-à-dire en toute siiu'érité. 

Comme elle ne i‘('‘poinlait i»as, il s’avança vers 
elle; alors elle recula et, marchant ainsi, iis arri¬ 
vèrent à l’aulre bout de l’atelier. 

— .le vous aime, dit-il d’une voix ferme et vi- 


bianlc. 

Kilo leva la main pour lui imposer silence, mais 
il continua : 

— .le vous aime, cltèrc .lulietle. baissez-moi vous 



nu 

n 


dire cl vous redire ce mot que j’ai retenu si 
temps sur mes lèvres et qui m’est si doux àpronon- 
cer : .le vous aime ! 

11 parlait en la regardant, mais comme elle tenait 
ses yeux baissés sur le paï quel, il ne pouvait lire en 
elle les sentiments que ees paroles ('‘veillaient, il 
v(tvail seulement que son vi.sige avait pâli et que ses 
èvres étaient agitées par des rrémissements. 

Il r(ipril : 

— Maintenant que ce mot est prononcé, je dois 
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VOUS (lire conimcnl mon amour est nô, ijourquoi je 
l’ai lemi caché si longtemiis au rond de mon emur, 
et pour(|uoi je parle en ce momcni. (’.’esi une con¬ 
fession complète, sincère que je vous demande 
d’écouter. Le voulez-vousV 
— Est-il donc nécessaire que je sois votre cou- 





} 




' 11 
U 


nécessaire que vous sacliiez. I:i vérité, atîii 

e à ma de¬ 



vons 



ez n 



mande. 


Elle leva les veux sur lui et le regarda ; il eut 


jieur 



;z- 



, et no me ivpon- 
doz que quand vous m’aurez entendu. Le ne serait 
pas être sincère que de dire que je vous aime depuis 
le jour ov'i nous nous sommes vus pour la premiéi’e 
Ibis; j’étais alors un {jraml g'ai’con un peu héta, et 


vous n’étiez qu’une petite tille. Je dois ménu* avouer 


» f 


(juc vous ne me i^laisiez <»uere. 

— II n’est pas besoin de me le ilire, je m’en sius 
aperçue et je m’en souviens, 

— Vous n’étiez pas assez jiaiTon j)onr ])rendre 
part à mes amusements, et vous n’étiez pas assez 
jeune lille pour <|ue je tisse attention à vous. Il’ail- 
leurs, avec vos grands yeux que vous attachiez quel¬ 
quefois sur moi en souriant d’un air moqueur, vous 

ta. 
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nif* l’aisDV. presque peur; (oui au moins vous lUf 
mettiez mal à Taise. Teudaiit assez lon^lcmps je vé¬ 


cus donc auprès de vous sans a'oiis aimer 



-—Etes-vous sincère en ne parlant que d’indilTi 
rericc? N’é[uouviez-vmis pas autre ( 
ne me haissiez-vons point? 

— Vous me <ièniez souvmL et votre nrésence à 


Noji'ent m’élait dé.^agréalde. Au reste je ne fais 

f 

aucune difficulté à rccoiinaUre ces sentiments et aies 
avouer : le elicmin parcouru pour arriver à Tamour 
((lie je ressens aujourd’liui est plus ^rand, voilà 
tout. C’est lentement que cet amour s’est formé, 
poutte à goutte [mur ainsi dire, surtout c’est à mon 
in.su. .le fus lonjilemps à me rendre compte des 
elian*4einenls ((ui se faisaii'ut en moi. Le plus sen- 
silile fut le plaisir ipic J’éprouvais à être près de 
vous; au lieu d’avoir comme autrefois île liomiosv 
raisons pour fuir la maison, j’en avais maintenant 
d'excellentes pour ne pas m’éloijrncr le dimanehe,. 
el, depuis le monietil de votre arrivée jusqu’à cetiii 
de votre départ, je vous suivais comme votre oinlu-e, 
marchant quami vous marcliiez, iiTassoyant quand 
vous restiez avec ma mèi'C. .le ne vous parlais pas, 
vons-méme bien souvent ne disiez rien, mais je vous 
rc*iardais, je rcsjdrais le même air que vous, et 
j’étais heureux. Puisque je me suis engagé à tout dire. 
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j ajoute ciicoie ((ue je uc savais pas que 
vous étiez belle; mais, à vous rcganler ainsi, à vous 
ronlcmpler, le clianuc de votre Itcaulé m’envahit et 
me pénétra. Alors dans ma vie il n’y cul plus qu’un 
jour f[ui compta, le {linianeîie, le jour où je vous 
voyais; il n’y avait plus d’illusion a se faire, plus 
d’hypocrites raisonnements à arranger, — je vous 
aimais. Je n’ose vous demander si vous vous étiez 
aperçue de ce changement. 

— Je me suis aperçue tout d’abord que vous 

la ré- 


u’éliez pas mon ami, et vous cac 




pulsion que je vous inspirais qu’il aurait fallu être 
aveugle pour ne pas la voir. Plus tard, je me suis 


aperçue que vous changiez, et j’ai cru que, me con- 
naissîinl, vous me trouviez moins désagréable; et 
puis j’ai [lensé aussi que vous vouliez alléger le 
mallienr qui nous frappait, et j’ai été touchée de 
votre sympathie, surtout je l’ai été de la façon déli¬ 
cate dont vous nous la témoigniez. C’est à l’époque 
où vous veniez nous 




poiii* nous emmener à Xogenl. Je ne sais pas si les 

’étextes que vous inventiez 



éIXTi / I I t 

kj» le 



[>our ne pas laisser le cocher venir cl pour le rem¬ 
placer, mais je ne l’étais pas, et je vous*suvais gi é 
de vos mensonges. 

— Chère Juliette ! 
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Mais, comme si elle craignait a’en avoir trop dit 


elle repril : 
— Avec le 


i'iaiKrroiUe, dans 



on suivait tout 





I; 


une i 






tT 1 H J''!’ 




iiv-H 


l'aire honneur à vos chevaux; avec vous, on prenait 
les routes détournées, on allait au pas, on s’arrêtait, 
o’étaient nos seules promenades à la campagne : je 
voyais de la verdure, des arl)res, <les Heurs, de 



n iiiTi 





I * f 



4111 ' 







des acacias. Vous n’aviez pas peur des chemins 

couverts, où les rouilles nous frôlaient la tête, et où 

il fallait se baisser, fpiand il avait plu, pour ne pas 

accrocher les branches rpii nous inondaient. 

« 

— Vous souvenez-vous du l^ompiet de jonquille 

h’e les Minimes? ma- 


s 





Ùl'i 


que nous avons c 
dame Nélis était restée en voiture et vous couriez 



comme une biche. C était vous qui trouviez toutes 

, car je ne voyais rien autour de moi, 
ne vous quittant pas des yeux. 

— El ces p'osses morilles blondes que je prenais 
pour des éponjîcs? 

— Vous souvenez-vous aussi... Mais ce n’est jias 




de ces souvenirs que je veux vous ])arler. hi 
ipi’ils me soient à rappeler, il faut les 
nous entraîneraient trop loin. Un autre, à ma place 
vous eut .sans doute jmrlé de son amour; mais jt 
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ne vovilais le l'aire qnc lors({uc je verrais dans vos 
veux que vous m’aviez compris et que vous mVii- 

roura^icz. l'ai vu de la sympatliie, de Faniilié, 

*1 

ppul-olrc munie quehpierois une certaine tendresse; 
je n’ai jamais vu l’cncouragemcnl ipie j’atlendais, 
le coup frreil, le si^ne qui devaicnl m’ouvrir les 
lèvres. Pendant (pic j’aüendais œ sijine, un fait 
p'ave se jinîsenta : ma mère voulut m’envoyer en 
Anj;ielerre. lîien cpie nous n’ayons [las eu alors une 
explic.alion préidse dans laquelle votre nom ait éu] 
prononc(*, ma mère connaissait mon amour, et 
c’était parce qu’elle l’avait appris iprellc voulait 
m’éloigner. 

Arrivé à ce point, il s’arrêta, fie qui lui restait 
à dire (Hait délicat. 11 devait jiarler de sa mère, et. 





a 



('tait 







(pic madame rhdi|)liare ne voulait |kis d’une Pelle- 

IK- 

tille sans fortune. Ce ([iii augiinnitail encore son om- 
Pari’as, c’élail le regard iiUcn og 



lixaii 


en ce moment sur lui, comme si elle voulait lire 
dans les lenlis 


[JS plus caidiés de .sa conscience. 
Après queI([uos secondes, cnlraîné par les exigences 
de la situalion, il continua : 

“Vous connaissez ma mère; vous savez tonte 




aIJ l 


lance tpi’elle met aux questions d’argent, 
gré l’amiliè qu’elle a pour vous et les mérites 
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VOUS reconnaît — cl je vous assure que celle- 
amitié est (rés-jirandc, —il pouvait ne pas lui roii- 
venir de me voir aimer, c^esl‘à-(iirc épouser une- 
une fille qui n’a pas de l'ortune. 

— Dites sans le sou, c’est le seul mot juste en 
parlant de moi ; fortune est beaucoup trop ainliiticiix 
et trop noble. 

— Elle ne s’est |)as ex^diquée là-dessus; je ne 
[mis donc que vous indiquer les raisons (pii, selon 
moi, la faisaient m’envoyer à rétranger. Je pouvais 
ne jias me rendre à son désir et lui avouer la vérité, 
c’est-à-dire que je vous aimais et voulais devenir 
votre mari, si vous eonscnliez à m’accepter. J’ai 
balancé un moment, et, en bu de compte, je n’ai 
rien dit. 

il s’arrêta encore cts’essuva le visage : des goût- 

* i , 

telctlcs perlaient sur son front, montrant Ionie la 
difliculté qu’il éprouvait à expliquer comme il le 
désirait ce qu’il y avait d'inexplicable dans sa con¬ 
duite. 

« 

— Je comprends, i-epril-il, qu’il puisse vous pa¬ 


raître étrange que, vous aimant, je sois parli sans 
résistance. Voici comment je me suis déterminé : 
Pour résister à la volonté de ma mère, il làllait lui 
donner les raisons de mon refus, C’est assurément 
ce que j’anrais tait, s’il y avait eu un mot d’amour 
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‘clian£>c entre nous; mais ce mot n avait jamais 
lé prononcé, .le vous aimais, cela était certain 




mais je ne savais pas nioi-inenie ipie 
cl (pielle était la oi*amlcur de cet amour. Je n’avais 
pas éprouvé la solidité îles lions (pii m’attachaient 


à vous. Si ce fpie je ressentais |)Our vous était une 
passion profonde, une alisenco de deux ou trois 
mois ne l’alfaiblirait pas; si au contraire ce n’étaient 
(pie des sentiments é|)!iém(’îres, cette absence me 
montrerait leur |>cu de solidité. Dans le premier 
cas, l'cvenu à Paris, je m’expliquerais franchemcnl 


iv(.‘c ma luere c 



1 r 
AM r 


. .aire cf 



■» r'Ét/ljii* 




juvju<iés devant mon Itonlteur. Dans le second cas, 
au contraire, je céderais moi-niéme à sa volonté ; car 
il ne serait [las M'aiment juste de lilesser ma 
mère (pie je lespede autant (pie je l’adore, pour 
ariacher d(‘ force un mariage ipii ne me tiendrait 
[)as au cieur. 

Il avait parlé lentemeut, chcrclumt scs mots et 
(‘orrigeani une jdirase par l’autre. Il respira, et, 
.'^’exprinianl dés lors facilement et rapidement : 

— Pela vous surpieinl de Mrentendrc partm* 
ainsi, cl vous vous dites iioiil-étro (pic je suis bieu 
calme cl liicn raisonnable ou plut(jL bieu rai¬ 
sonneur dans mon amour. Sans doute, je ne suis 


pas un 



I 



hilre, je le reconnais; mais je 
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suis un lionn«"te honinic, qui no veul ni li'ompor les 
aiities ni se li oiiqiei’ lui-mèiiio. Kn faro d’une si- 
luiition dinîeile, j’ai voulu nie lii'tM' d’einlianas par 
une cxpiuioiiee, (aMtc expéideiiee est l’aite; elle a 
(liii;é un an, el elle ni’a prouvé que ce que j’éprou¬ 
vais jtour' vous, c’élait une passion profonde, la 
plus iii'aiide, la plus eonqtlète (pii [uiisso s’eni{)ai‘cr 

d'un honiiue, de son esiiril, de son eanir, de son 

* 

èlre tout enlier. Pendant un ;in, loin de vous, je 
n’ai véiai (pie pour vous, par le souvenir el par 
resp(iraiice. Voilà pounpioi, revenu près de vous, 
je vous dis que je vous aime et vous dernande si 
vous voulez m’accepter pour voire niai’i. 
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Tavail rroulr, appuyro siii* lo coin du 
cl j>res([iic pcndanl loiil le lcni|t.s ([idil avait jiaiié, 
<dlc avail Icim les yeux sur nue Crise du {)an[ucl, les 
relevanl seidfMiicnL pour le regarder d’un coup d’œil 
rapide et proCond au ntomenl où il avait lait inter- 
vcnii‘ sa mère. 

Lorsqu’il eut cessé de parler, elle ne cliaiigea 
pas de itosilion, et il s’établit un silence, pour lui 
borriblemeiil douloureux. Uu’allait-elle dire'? Kile te¬ 


nait sa VIO entre scs mains. 


Kulin elle releva les yeux, et, durant quelques 


s SC' 


(•ondes, iis se rciiardèrent sans rien dire. 
Le Cut lui ([ui le premier rom|)it le s 



:;e 


La demande (jue je viens de vous adresseï', dit- 


r I ♦ 


U, U exige pas une réponse imnieiliate, et, si anxieux 
(pu‘ je sois d’entendre cette réponse, je vous prie de 

ne me la taire (pi’a[U‘ès ((ue vous aurez en le temps de 

11 
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ri'llrcliir a mes pai’olcs et d(î me Si je voii<; ai 

flil iiinti amour, rc ii’esl pas pour vous oblip'i’ à un 
nij:‘a;u'i’ment lornicl envers moi, mais i)ien plutôt 
pour que vous ne soyez pas amenée à en prendre un 
d’ifu autre eôié. 

[‘die seeoua (loueemeni la lôje avec un sourire qui 
disait ipi’rlle n’é*lail (tas du tout disposta:* à et‘l enjia- 
^^cijieut aiKpK'l il taisait allusion. 

— Madame *\élis m'a parlé, dit-il, de eertains 

projf'ts. 

la' sourii'c se eliaii^ea en un rirt* ouveii cl fraiie. 

“AIjÎ oui, le l’orliigais, dit-elle. Ml c'est <'rlle 


Idsloire ipron venait de vous raeonler ((ui vous avait 
donné ci*! air méeonleni avec le([uet vous iiéavez ar- 


« J I « 


riu'iuu*. Vous ne eoiitiaissezdonc j}as maman et vtms 
ne savez pas comme elle |iri'iid l'acilrilient ses désirs 
pour des |•l‘alil^’S? 

■— l.a*j)endant... 

-— Il t*st vi’ai (jne .M. It.' eomlt* dt* Seixas est venu 
plusieurs fois ici; il m'a aelielé une petite l(ulr. Il a 
été dame politesse d’opéra eoniiqne avec Miaiiiaii; 
avec moi, il épuise tout sou r/qierloiie de compli¬ 
ments. Mais de là à vouloir m'épouser cl surtout à 
ce que je Taccepte pour mon mari, il va une ccr- 
taiiT’ distance que rimapination seule de maman 

pouvait rcaerlur, îa vapeur, réleririeifé, sont des 


« I 


% 
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lon rs eiil'aiiliiie.'^ cuiii|iîures à rinia^iinalioii df* ma¬ 
man : si vous voulez la suivre dans scs ivvcs, vous 



ne laruG 


1 4 



S a cire f 



* f 

.s . 


‘ — Je irai parlé que (rapiès cc qu'elle m’a raeonlé. 

— .Mettez-vous Incn dans la lélc que maman se 
llpurc qu’elle a pour lille une personne incompa¬ 
rable^ epron ne peut pas voir sans aimer; et encore 
aimer est-il bien laible, l ’esl adorer (pi’il faut dire, 
l'elte personne a louti’s les sédindions réunies en 
elle, la beauté, l’es[>ril, le weur, Iiî laleni, ele., etc., 
comme disent les notaires. Tous ceux qui l'ap- 

proclient, sulijujinés, aHolés ;des amants ipii aspirent 

■ 

à devenir des maris. .Maman allend |Mnir moi un 

V » 

prim e (Ibarmant, un béros de ti'erie ipii arrivera 
couverl de diamants et qui me ravira dans une apo- 
'‘ose.‘(a*s eboses-là se voyment du lcm|ts de (ieii- 
drilioiu et, s’il y a encoie des Cendrillon, il n’y a 
uns UC mince i'diarmanl. H v a vous, il esl vrai; 



4 .. 


Vous êtes couvert de diamants cl vous êtes cbarmant, 
mais vous n’éles |»a.s [u iiin*. 

11 ta rc.narcta Irisfemenl. 

— (icla vous fàclie de m’entendre parler ain.si, 
Uials vous savez bien que je ne suis jamais ]diis sé¬ 
rieuse fpie quand je parais plaisanter. Soyez certain 
que je parle sérienseinenl ; si l'air esl léoer, le 
paroles sonl f;raves. De tous ecs priHendants rêvé? 


s 
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par niaiiian, savcz-vons canihien il s’cn est prô- 
sentô? .le veux vous le dire pour vous rassurer. Parmi 
les artistes, j’en ai trouvé trois on quatre qui au- 
raient bien voulu de moi pour femme : ils étaient 
vieux cl fatigués, ou liien jeunes et sans talent, et ils 
(■alcvdaicnt que, sous leur direction, je serais d’un 
bon produit pour le- ménage, de sorte rpie l’afTaire 
étant avantageuse [Muir mix, ils ont bien voulu me 
la proposer. Parmi les gens du monde, il s’en est 
rencontré aussi à (jui la forme de mon nez a plu, et 
qui ont pensé qu’avec une rivière de diamants je 
leur ferais honneur dans une avant-scène; mais 
ceux-là ne pai laient pas de m’éj)ouscr. A ([uoi bon 
le mariage entre honnêtes gens (|ui st* com|u-ennent 
à demi-mot? .Poiibliais de bons vieillai'ds qui ont en 
la générosité de m'oflVii’ leur e>:|»érience pour m’ai¬ 
der à faire mon chemin dans la vie; ce qu’ils deman¬ 
daient en échange était si jieu de chose que je serais 
une sotte de ne pas accepter avec reconnaissance. 
Vous seul, mon ami, au milieu de celte ti'onpe d’ado¬ 
rateurs, m’avez [>arlé noldcment; jeune, r'iclic, ai¬ 
mant, vous n’avez pas craint de demander à une fille 
fpii n’a rien de devenir votre femme. Je vous en re¬ 
mercie; vous ne savez pas quel bonheur vous m’avez 
donne. Kn vous écoutant, je médisais: Il s’en trouve 
donc un enfin qui parle avec son cœur, et le bonheur 
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veut que ce soit celui-là même qife j'aiirais 
cuire lous^ !e camarade de ma jeunesse, mon ami. 

— Ah! chère Jiilielte, s’écria-l-ii en se meüanl à 
genoux devant elle. 



.T.UlS 


a vivement. 


— Je vous en prie, (lit-clle, ne donnez pas à mes 
j)aroles un sens qu’elles n’ont pas cl ne les inler- 
|)réte/. pas au îiré de vos désirs; écoule/.-moi jus¬ 
qu’au Ijout avant de vous réjouir ou de vous allrisler. 

Ihiis, lui souriant doucement : 

— Meltez-vous là, en face de moi, sur celle chaise, 
cl causons. Tout à riieure, en me parlanl, vous étiez 



f f 


1 } vous, vous ne (Usiez que ce fjue vous vou¬ 
liez dire : qu’il en soit de nuhne uiaintcnant en 
m’écoutant. J’ai loujours vu([u’au ihéàlreles scènes 
(ramour se jouaienl avec de grands mouvements de 
bi’as, des mains passées dans les cheveux, des cris, 
des larmes; mais nous ne jouons pas la comédie, 
nous sommes dans la réalité de la vie; noire avenir 



e nous, lâchons de ne pas le comproinetti’e. 
Kst-ce (lit? 





a main. Il vouiul la eai'der dans 


les siennes, mais idle la dégagea de manière à hd 
(‘aire seulir qu’il ne devait pas essayer de la relciiir. 

— Vous savez, dil-clle, commenl, à la mort de 
mon père, nous avons été ruinés. Heureusement 
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it Imiiv/i dans sa siirrrssion cc qui iHalt n<'*- 
(•(\ssaii’o |)Oui’ jiayiM' co (ju’i! devait : riionneiir riait 
sauvé. Seuleinrjii ma mère et moi nous restions 


sans rien, liiléralement sans un sou, ne conser 
vaut que quelques meuldes, ee piano enire autn 
ri iM's livres. Il lidiail vivre. Ma mère n’avait pas étr 




»ilui’*e au li’avail, elle ne pouvait rien. .Moi, par 
■ni', Jr pouvais quelque chose; mon j>èrr, 
eonmie s’il prévoyait ravenir, avait voulu nie l'aii’r 
(lonum* uneéducalion solide. J’avais passé mes exa- 
imms; j’rlais assez bonne musicienne; enliii j’avais 
en peinlureun p(*lil talent (rainaleur. On me trouva 
des dessins à faire, pour la bijoulcrie. Je «'agnais 
as.sez pour nous faire vivre; on pesait le pain à 
('liaqne riîpas, il <'sl vrai, mais enlin on vivait. Au 
lieu de m’en tenir aux dessins imui* rinduslrie, 
j’i’ludiai la jieinfiirc, je travaillai séi ieiiscmcnl, non 
pas dans l’espérance de devenir une artiste de ta¬ 
lent, je n’avais [)as alors une ambition si liante; 
mais pour mieux liiire dimiaiti ce que j’avais fail à 
peu pi’ès biei', ('I à force de travail j’arrivai à fran- 
cliir te pas dinicile et baiii (jui sépare rarlisie dr 
ramateiir. .Mors ramliilion (pie je n’avais pas eue 
tout d’aboi'd me vint : je rêvai d’avoir du talent, 
d’élre ({uelqu’iin, de nie coni|uérir un nom, Xe i‘i(‘z 


V 


as. 
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— Jt* no l'iÿ je vous lulniii'o. 

— lîoauooup (le Jeiino.s (illos nicllcnl leur id^al 

dans un beau iiiüi, j’ai mis le mien dans 

la polnliiro. .le sais quo rela contrarie ma mère, qui 
croit que les artistes doivent un jour mourir de 
litiiti, mais c’est là une idée dont i’es|)èi*e la Taire 
revenir par rexpérienco. Cela commence dTqà; tdle 
ii'esl point (‘vieore ivioile de Taim ; on ne [lèse [dus 
le pain dr'puis lon^ltiiiips; <'l il y a des jours où .'iou 
aiiunir-[H‘üpre maternel est a^naddemeul elmlouillé. 
A stm i^rand ét(jimemenl, elle a vu des peintres (pii 
jia^naienl eeiit milh^ Iraiics par an à mettre du bleu 
el du voi t sm* une loil(î tilanehe; elle ne lai'dera [ta.s 
loniitemps jnainlenant à dire (pie lîosa lïonlieiii’, 
eompaire à moi, est un liitm ptjlil talent. Dans (:(*s 
conditions, vous devi'/. duiu; (xmqu’eudre ipie je suis 
pmi disposi'o au niariajr**, qui sei'ait pour moi la 
mort d(‘ la taMntui*(‘ et raiiéanlisseiueut de mes es- 
pid'aiices. Cranrli(‘ment je ii’al pas travaillé dmi/.e 


eu res |»ar jour [Mmiiani six ans pour (Ui arriver 
là; je n’ai jias hàli des ehàleaux en l'>|>a;i'n(j p(mr‘ 
les démolir de mu |iropre main, de tiaieb'* de laem* 
et sans raison. 

— Sans raison? Pouvcz-voùs parhn* ainsi? 


— Vous m’avez demandé de parler avcM’ siiieéi ilf’’; 
je vous pl ie de nt‘ pas vous Tâcher de ee que je peux 
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dire : la vérilé, la vérilé pure, dans les circonstances 

« 

jirésentes, doit [>asser avant les convenances et les 
inénag'onienls. Ce ipic j’ai voulu <lire par le mot 
« sans raison », c’est qu’un grand amour, une pas¬ 
sion irrésistilde pourraient seuls me contraindre à 
renoncer à la peinture. Fli bien ! cet ainoui*... je ne 
le ressens pas. 

— Ab! vous êtes cruelle. 


— l’our vous, j’ai une grande amitié, une estime 
véritable; je vous ai vu l>on, généreux; vous aimez 
votre mère avec une tendresse «pii nioiiti*e à tous 
quels trésors il y a dans votre cœur, et je crois 
que si j’avais du ressentir de ramour pour quel¬ 
qu’un, c’eut été pour vous. Mais les sentiments (pie 


* 7 


] (qu’ouve pour vous ne 
l’amour. 



i I /T ri 


en rien a 


Kt savez-vous ce que c’est que ramour? 
Sans doute j’cxpliijucrais mal ce (pic ce 


mol 



representepour moi, et un entretien sur(;ei 
lion n’est pas |)ossible entre nous d’ailleurs. Cepen¬ 
dant il faut bien (pie je vous dise que l’amitié très- 
vive et très-profonde que j’éprouve jiour vous ne va 
pas jusqu’à rariéanlissçment de volonté, jus((u’à la 
domination, jusqu’à la iiossession qui doit se trouver 
dans l’amour; et vous le vovez liien vous-mcm(\ 


f • 


pujsipie JC vous résisté, bst-ce (pie si je vous ai- 
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a l ier avec ce 


mais... iramour, je pourrais vous 
calme en iléduisanl mes raisoniicmenls? esl-cc ([ue 
je ne serais pas lombée dans vos bras? un reparti 
n’enl-it pas été ma seule réponse? Conlre ramour 
Ici »inc je le comprend.'^, on no lulle pas, car on est 



.■e 






SC (' 



3 ses mains. 


Je vous peine, dil-elle en conliniiani, et je 




^ 'a 



‘(pie je vous impose, 
cependani il laut liien (pic j’aille justpi’au bout. 
Une raison encoi'e, et bien pui-ssanle celle-là, s’op¬ 
pose à ce mariapic (pie vous désirez : voli'C mèie. 
En m’adiossant votre demande, nrapportez-voiis 
rajiprobalion, le consenlemeiK de madanic Dali- 
jdiare? Non, n’esl-ce pas? Au moins croyez-vous 
(pie votre mère, fpii a une rortune considérable, 



u’a rien? 


vous permettrait d épouser une 
llappelez-vous vuire départ pour rAngletcrro. D’un 
autre c(’)té, croyez-vous, la (piestion d’argent ré¬ 
solue, (pi’elic vous verrait avec plaisir épouser 

une artiste? Comment m’admcttrail-ellc dans son 

■ 

intérieur? iMoi-nunne, comment acce[iterais-je une 
vie bourgeoise? Enfin vous, comment pourriez-vous 
vous partager entre votre mère voyant noir et votie 
remme voyant blanc? Du coté de kujuclle vous ran¬ 
geriez-vous? Celle vie à trois serait-elle le bonlieur 

11 . 


« 
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ponr vûl i'o inèi'o, poiii* vous, pour moi? Vous voyoz 
bien rpio ce mariaiie u’esl pas possible, fjuc ce 
rêve que vous avez l’ail ri’esl pas réalisal)le; mais, 
(pioi fju’il art*ive, mon amilié se li'ouvera singuliè¬ 
rement accrue de cc; que vous avez t)ien voulu 
iiu‘ le proposer : je suis Hère que vous m’ayez 
jugée iligiie d’élre voti’e remiiu' (‘I la fille de vole* 
[iière. 

Klle lui li'-udil la main, et celle fois eih* la laissa 
dans les siennes loul le lenips qu’il voulut la garder. 

bendaul plusieurs luinules ils reslèi’ont ainsi les 
mains dans |i*s uiaiiis, les veux dans les veux. 


*jdin il l’cprit la paï*ole : 

— Cl' que vous venez de me nqiondre, dit-il, in’a 
désolé; mais, si gi'aude c|ue .'ioil ma déeeplion el si 
vive ijue soit ma douleur, je lu* suis poiiil décou¬ 
ragé. .Mainlenant i’ai une dernière demande à vous 
faire, et [lar ci: (jue vous venez de un* din* je suis 
certain d’avance que vous ne me la relusiu'ez (las : 
|M’omeltez-moi de n’écouter aucune |iroposilion el 
de ne devenir la remuie de personne si vous m* 
Voulez pas être la iiiiemn*. 

-— Ab! cela je vous lé jure bien volontiers, 

— Alors rien n’i'st [lerdn. 

-— Une voulez-vons? qires|)êrez-vons? 

Voi)s coiiquru'ir, et, pour vous olilenir, vaipç^’^ 
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tîH 


ma mère, vaincro la peinUuv, vous vaincre vous 


meme. 


— Ôh! cela... dit-elle avec- un sourire de doule. 

— Vous lie savez pas ce (proii peut ([uand ou 
aime! ef je vous aime, JuÜt'tli', w vous adetre! 


¥ 


« 



















I 


* 


XIX 


Adolphe avait Iden lancé son air fie I)ravonre, 
mieux même (pi’il n’appaiioiiait à son caractère 
rètïéchi. Entraîné par la situation, il n’avait vu dans 
le présent (pie .hüielle, et dans l’avenir il n’avait 
pensé cju’à son amour. 

— Des obstacles sc dressent entre nous; je les bri¬ 
serai. Des volontés s’opposent à notre réunion; je 
les domptei'ai. Nous serons l’im à l’autre, malgié 
tout, nialaré tous. 

Dans de semblables conditions, ces mots-Ià se 
pressent sur les lèvres, jaillissant du cœur avec une 
l'orce irrésistible. On a toutes Ies [)uissances, toutes 
les audaces; on escaladerait le ciel. 

Malheureusement, lorsqu’on n’est plus porté par 
l’élan de l’enthousiasme, la réllexion parle, et sa 
voix, laible d’abord, devient bien vite de plus en 
plus formidable : quoi qu’on fasse, quoi qu’on 
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veuille, il faut lui prèlcu roreillc et récouter. 

Ce fui ce qui SC produisit pour Adolphe : il n’était 
pas dans la l uc que déjà il cherchait les moyens 
d’assurer sa violoii'c. 

Il ne re<*rellail pas l’cnjiagemenl qu’il venait de 
j)rendre, mais il se demandait commenl iltriomphc- 
l'ait des diriicultés ({ui sc dressaient devant lui, plus 
hautes el plus escarpées depuis qu’il était retombé 
dans la réalité. Comment obligerait-il Julielle à re¬ 
noncer à la |)einturc? commenl amènerait-il sa 
mère à consentir à leur mariaj*c? 


l‘our Juliette, il n’avait qu’à se l'aii'e aimer 
d’elle, et assurément, le Jour où raniour lui ap|)Oi- 
terait son appui, la peinture serait vaincue. Sans 
doute il avait du chemin à i)arcourir avant d’en arri- 
ver là, mais il ne se sentait nulienient découraué. 
Juliette avait pour lui de ramitié, de l’estime, 
même de .la tendresse, et la façon dont elle avait 
parlé laissait place à res[Kh'ance. Ses paroles n’é¬ 
taient pas celles d’une lémiiie qui s’est arretée à 
une résolution dont rien ne la fera départir. Son 
cœur était sensible, il se laisserait loucher, el, tou¬ 
ché, il SC laisserait entraîner par des sentiments qui 
seraient devenus les siens. 

Mais sa mère ! 

Commenl lui annoncer qu’il voulait Juliette pour 
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S 8011 0S))ftl lliqUlL‘1, un 
'iiionio vint lui luoiilnu’ 


l'oMinie? roiuumiii lui l'aii’o aocepler celle i(lée?coni- 
menl eoiiiballce ses }U'évenlions? coimuenl enlever 
sou consentement ? 

Pemlaiil que reveuonl à Notent lise posait ces 
qiieslions et tes agitait 
liiil pi’c‘S(]uc puéril tui 
il‘iiJie laeoii jialpahle eornhitui (‘jli‘8 seraient tiélicales 
à résondi’e. 

Il a\aîl aiiiioriré ;'j sa tiière (pi’il allait taire une 
promenade à Iravtu's cliatu[>s. Ahaîssaut par iiasard 
ses y(‘iiN''siii‘ ses l.'(»tliues, il les vil (u'opi’es et lui¬ 
santes ronime elles i‘taie!jl lorsqii’il avait (pullé Xo- 
pMd. pai* rette joui’iiée de' poussièri*, après nue 
[djseiici: de plus ih* eiuq Iteures et mie promenade 

dans les rliemins de la rampaiiiie, à travers les prai- 
l’ies et les bois, il ne (K'iuvail pas l’enlrer avia; tes 
l'tiaiissiD'es d’iiu lioimiie qui a été simplemenl à Paris 
en (‘liemiii d(‘ ter el en voilure. Il lui tVillait de la 
l)ont^ ou bien .sa nièr<‘, ((iii examinait (ont, devine¬ 
rait parraitenieut où ta coimnent il avait einployt' le 
temps de relit* alisein e. 

Au lieu de de.seendre à la sial ion de Xojitml, il 
conlimia jnstprà .loiiivilb*, el il s’tm revint à pied, 
non pai‘ les elnninns liitm balaytes dn bois, mais par 
la ^■l'ande roiUe ]>avée ((ue suivent te.s voilures. 

Aloi's, marebani au militni de la ebaussée, eommv* 
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]iii ivi’o^iio ([\ii fiainl les tussés, eiironçaiil jusqu'à 
lu clioville dans la poussière, qu’il làisait loiir 
ioniier, il se pril à rougir de lui-meme, 

Kh quoi ! c’est ainsi qu’il était résolu? Il allait 
s’etigagcu'dans une lullo séu ieuse, el au inniueiil de 
la commencer il empl(>yail les petits moyens J(*s pe- 
lili*s roueries d’un écolier en l'aute! 

tV (pi'il avait prévu se réalisa : eu le voyant l•en- 
tr(M\ St» uièr’C rexauiina de la léUi aux pieds, et lu 
pcmuici’coup d'dul dont elU* l’tuiveloppa lui dit elai- 
retnenl (pi’elle n’avail pasei*uà ( ette Idiigue prome- 
nade. Mais ce( examen lapide la (■assui'a, et l’épaisse 
couche de poussière qui couvrail h‘s hotlines <‘1 le 
pantalon lut un létinun qui arriva à propos pour h*- 
vt‘r s<*s doutes. 


rtans quel étal tu es ! dit-i* 


rt' 



as e(é liiin? 


— Il y a de la poiissièro dans les cheuuns, réqdi 
(pia-t-il sans répondre directeriunit, 


'l'ii as tait une longue promenade, lu as hm 


itnirs inai'clié 


.le n’ai |ilus mal à la (été, je (<• remfo't ie. 

Va eliauger ih* véliuiicnt, et resledaiista (diam- 



à 1 lunire du dîner; si lu as hesitiu de te 
repostuq ne le gène pas pour moi. It’aillimi’s j'ai des 
eomples d’ouvriers et d’entrepreneurs à exaiuiuei’, 

I 

celii ne i'Dpinser«alt pas. 
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Adolphe savait ce (pi’étaienl ees comptes d’entre¬ 
preneurs. Hésirciise d'avoir son tils doujoui s près 
d’elie, madame Dalipharc craignait cependant qu’il 
lie s’eiinnyàl ; alors, t)onr lui laisser tonte liliertc 
elle avait ce in'élexlc des {‘Oiiiples. Elle s’enl'ermait 
dans sa chambre, et, comme rexamen de ces comptes 
ne pouvait ]>as lonjoiirs durer, bien souvent, au lieu 
di' repasser des additions, elle se mettait derrière 
un rideau et elle restait là à regarder son lilssc pro¬ 
mener dans le jardin. Elle le voyait, et elle avait la 
conscience traiKjuilhî ; elle ne le gênait pas. 

Il monta à sa cliaiidn’e, salislîdl du succès de sa 
laise, mais en même (emj<s humilié et lâché qu'elle 
eût si bien réussi. Ee n’était pas en évitant tou¬ 
jours (jim 1(‘ nom de .lidielte lut prononcé qu’il 
ari’iverait à liaiiiluei’ sa mère à l’idée de leur ma- 

* 

riage. 

D’ailieui’s il eût été bien aise de trouver une oc¬ 
casion de parlei’ des Nélis. A'avail-il pas à annoncer 
à sa mère sa visite du lendemain à Dassv, et ne lui 
fallait-il pas six mille francs? 

Dendant le dîner, il chei'cha à faire naître celte 
occasion; mais comme sa mère ne se prêtait (jas à 
son désir, soi! parce (ju’elle ne comprenait pas ses 



s 


.ny 


invites, soit au contraire parce que, le: 
tn>p bien, elle ne voulait pas lui perincltrc d’arriver 
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a 



^ A 



V * 




r 


:c d’ 



1 A 



'I 


* n M 


irienl la (juestioii 


V 



propos, üii-u, |c serai 


obligé de te 



[h 




seule au bureau dcuiaiu dans la luatiiiée. 

— T lès-bien ! 

— .le vais à Passy, voir un tableau qu’on dit admi¬ 
rable. C’est l’œuvred’un jeune peintre nommé Tran- 
eis Aii'oles. Ce n’est pas précisément un début; mais 
(•(mime Ai rôles n’a pas encore un nom marcliand, on 
ne demande que six mille francs de ce tableau, qui 
dans (juel([ues années vaudra soixante mille francs. 

— (jui donc t’a parlé de ce tableau et le l’a ainsi 
vanté 

— C’est Juliette Nélis. L’autre jour, au Louvre, 
il en a été beaucoup question. 

— Tu ne m’en avais rien dit. 

tjuand Ailolphe se trouvait jiris par une question 
directe à laquelle il ne pouvait répondre (jviepar un 


mensonge, son habitude était de ne pas réimudre du 
tout et de passer brusquement à un autre sujet. 

— I.e tableau est ex[)Osé dans un atelier particu¬ 


lier, dit-il, et. 
m’accom[)agner 
mère. 



U i * 


l 




T / A 


j’il'ai la prendre demain avec sa 


— Encore Juliette, interrom[>it madame Dali- 
phare. Je ne veux pas le tounnciUer par mes oliser- 
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<‘l ft'iiiuiili’ancc.s; niais, jt* t'en prii*,s(ai- 
vii'iis-loi lin en ijui a rln dil en deux i iivonsUini (‘s 
drrisives : an iinmieiil de luii départ pour l’An^ie- 
lerre et à Ion l•ét^ul'. Ne in’oliü^c pas à le le rappeler. 

•— .\i:ds, niainan... 

— .le t’ini prie, ne parlons pas de ee snji'L Tu dis 
ipir i'(‘ laltlean vaut six niille Iranes; s’il te plaît et 


si lepi’ix est avantai^'enx, tu piuix l’arlieter. .l(* l’oHrr 
ees six tnille Iranes. .Mon inlenlion es! de inetlre à 


ta ilisposilinn une snliviuitiuii annuelle de dix mille 
Iranes, aün que tu juiisses eontenler ton i^oul pour 
les tableaux; lu |)rendras{-(’S six mille Iranes sur les 
dix 



Tu es vrainit*nl h‘op p'mérense. 
.le veux te taire plaisir, .le sais bi 



main 


leiianl que lu es mon assoeie, lu ^a^neras assez, 
pnnr le payei* les lanlaisies; mais l'argeni gagin* ne 
duit pas se dépenser, il doil s’amasser. C'est une 
habitude qu’il ixst bon ipie lu juennes dès l(‘ rom- 


meeimml ; sans cela on va lro[» vite e( Iroji 
.l’agis en l>onne mèn* de rainille. Cl juiis enlin, on 
serait mon bonheiii', si lu n'avais plus bi'soin de 


moi '! 


Le lendimtain, à riieui'e dit(\ il sonna à la porte 
de l'atelier de la nie de l.luiil\er([uo. .lulielle était 
jo'éle; mailaine Xélis n’avait plus qu’une lleui* à 


V 





















i.K 


mi m 11:. 


1^1 

nas(*r sui' soti cliapi'aii, nii boni nu à l'OcotHh’t: à si'i 

ivalt 


jiiaii('lif*Mcs et MU [loiiil à lait e à ses {ianis. Ki<i . 
aussi éi^îU'é neniuinci\ mais uu lui assez lieueeux 
pour rclrouvêr le volume sous un monceau d’éioires. 
Ou partit enfiti. Ailolplie s'était placé dans la voi- 



liii’c de luaiiière à si* trouver vis-à-vis de . 


et, peadaiil tout le leiuits tpie dura le trajet, il ne la 
([iiitla pas ties yeux. Il n’avait plus à voiler son re¬ 
gard. Il avait parlé, li pouvait la eoulempliu'à sou 
aise, et de ses yeux hriMaiits il répéltul les parohis 
de la veille. 


Ou arriva, et 




ait i|u’à par 


Jtie, qui 

taji’er les idées, les t»oùts de Juliette, trouva k‘ ta¬ 
bleau admirable, dij>nc eu tous j>Wuts de l’éloge qu'il 
eu avail eulendu l’aire, (à* n’est pas six mille Iranes 
qu’il l'eut p[iyé [)Oui‘ se doimei* l(‘ plaisir d(î .saur- 
tiouner le juj>eineul de Juliette, mais vînet iuill(‘, 

mais l■^•lll mille. Lui ([10 ee[)endant n’étail pas pi’o- 

■» 

dijiiiopar nîiliire, ot (pii jiar édueatioii avait été liabi- 
lué à compter, il avait [terdii b‘ sens du ealriil el le 
seiilimenl de la valeur de l’aificul. 

Cependant il ét>rouva bimiliM un mouveniuiil de 
dépit el de eluifirin. léadmiralion (pie manireslait 
Juliell(^ le blessa dans sa jalousi(‘, jamais elle ii’avail 
(‘U pour lui les yeux (pi’elle avait pour ce tableau. 
I.üuiiiie il ont voulu être b‘ |>eintre (pii avail peint 
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colto loil<‘ Cl qui ii 
lacilc alors il lui serait de se faire aimer! 


Mais il se hâta de rcpiendre les avantages que sa 
posilioii lui (loiinail, cl, lirantdo sa poche une liasse 
(le hilletsdc banque (ju’il jjosa sur la table du scuip- 
leiir : 


— On demande six luilli^ francs de ce lahleau, 
dil-il ; les voici. 

Le scululeur fut chalu. 


— .ram ais voulu earder encore le lahleau de mon 

f - 

ami Airwles jiendant une quinzaine de Jours, dit-il, 
alin de le monlrer à (piel(|ues amis, et puis il faut 
(pi'il ligure à rcx|)osilion piocliainc. 

— Ou’à cela iV licnne. Gardez-le pendant un 
mois, el rannée prochaine Je sei'ui lier de renvoyer 
moi-iucmoà rexposition. 

buis, laissant les billets ou il les avait d(‘posés, il 
olfril son bras à madanic Aélis pour regagner leur 
voilurtc 

— Vous avez lail une belle soiiic, dit .luliettc en 
rianl, et vous avez une hujon de placer vos billets de 
bainpic vraiment dislingmk', qui est d’un grand sei¬ 
gneur plulijt (juc d’un homme d’argent. 

— Grois-tu que rargent abaisse nos'sentiments? 
dit luadanie Xélis. Il n’eii donne pas, cela est vrai; 
mais quand on en a, il pei'inel de les monlrer. 
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I/hcurc du (Icjouivcr avait sonm*. It voulut les 
faire entrer au Cliamps-Kh'sécs, elicz Lcdoyen. Jla- 
dame Nélis se (U prier : elle n’étail point en toilette 
pour se montrer dans un restaurant, elle ii’étail 
point en appétit. Kniin elle se laissa lourhcr. 

Ce fut une fêle poui‘ lui. Comme Juliette cas.sail 
son pain <rune façon charmante ! comme elle était 
îiracicusc lorsqu’elle se renversait légèrement pour 
boire, le cou tendu! les lèvres à demi ouvertes lais¬ 
saient voir ses dents nacrées. 

comme elle ne subis.sait[)as la même ivresse, 
elle n’ouldia pas l’Iieurc, et à 
retourner au Louvre. 



iUiUÏ? 



Kt ma c 



9 






(lol[)hc s arrangea jionr rester seul une se 



avec madame Néli 




J’ai à vous parler, dit-il, avons pari 


er séricii 


sèment : voulez-vous me permettre de vous accom¬ 
pagner au i-ouvre? Pendant que inadenioisclle Ju¬ 
liette travaillera, nous pourrons nous isoler dans un 


coin. 

















f 
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A(lnl[tln’rtail Mil pralifiiK*, f|ui avait 

liahitiidi^ il*‘ pi'ocodcr iMi loul méthodufiienteiif, (ai- 
Kaiil les rliosos 011 onire» les mies après les autres. 

l’oiir eoïKjuri ii’.liilielte, ils’élail trai'è ini plan, l’t 
la jiassion, (pli troulde si lacileiHonl les (êtes, ne 
rempèi'hait pas de se ( (tnlbrinei* à ce [dan f‘l d'im 
poursuivre reNeeulion l’i'^utière partout et (mijtmrs, 
Ainsi il avait déri^lé (pie madame Xélîs pourraii 
lui (Mie (ruii ulite seeout's au[urs de Juliette, (d, 
!r(uivau( une oeeasioti de la dis[)oser en sa laveui', il 
.s’empressait d'en prolilm’. 

Sans doute l’iiilluenee ipi’elle exereail sur sa (i 
n’t'iait pas Ideii ‘iraiide. ('.(‘peudaiil, si laildr* ([u'elfe 
l'ùl, eelle iuOuenee ONislait : la ^'oiille d’eau (|ui 
tombe sur la pierre linit jtar user celle-ci et la cicu- 
scr. Par la n‘p(Mition de paroles qui seraient tou¬ 



jours les mêmes, la mèi'e linirait par peser sur l’cS' 


fl 


1 














LE M Mil agi: tu: .iruEiif 


iril fl'‘ la (illc. O’iin aiili r; ciVIl', flovemu' son i 





ï ri 


■ f 


n*' iilaiflcrail pins la ranse fin Pnringais cni rln 


(Hil aulrc prrlnnlanl ilnni rllc povirrail s onpoin'i’. 

— Vnns viMK’/ av(M‘ iiniis V dil .InÜcUr, lorsipi eu 
n rivaiil an î.onvrc olU* le vil rciiv()vcr la vnlimr. 

— Ksl-(*c ffiio je vous didan^uc ? 

— IVmivpioi voulez-vous que voho «‘oifipa^'uie 

r 

nodéranjie? Klle lue l'ail |ilaisir, vous le savez liien, 
*1, si vous voulez passer une heure Ions les jours 
tvec nous, vous serez le liienveiui. 

si i’en dérange (ratihes ' 

— Ne dites donc pas de ces niaisei’ies-lâ; vous 
<avez bien que ces « autres a rrexisteiii |)as ni dans 
a rôalilé ni meme dans votre imagination- N(; laites 

r 

tas (le ces taquineries inutiles. 

— tl(q>endanl ee liraiifl ^areoii qui t’aulre jour 
^'aiuusail à V(tiis taire des plis dans votre robe... 

— t iodlVovî .Mais e’esi un f aMiarad(\ 

K.- 

— Ile ta eaiiiaradcrie ou passe à l’amilié, et de 

raïuitié on va vih^ à.,. 

Klle lui posa doui emeut la main sur le bras. ILs 
traversaient en ce momenl la galerie tr.\pollon. Klle 
s'arrêta, cl s’approcbanl avec lui d'une t'enêtre, pen¬ 
dant que madame Nélîs continuait â marcher de¬ 
vant 


Si voi).- voulez être jaloux de ers familial’il 


f 
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sans consnjnencc, (lit-elle (rnii Ion sérieux, renon 
rez à un amour qui vous ferait trop soulll'rir. ,1c ne 

nécessairemen 




SUIS point iinepc 

les yeux quand on la regarde et qui rougit loul(\' 
les Ibis (jidon lui j)arle. .l’ai pris rhahitude de cer- 
laincs libellés que je ne saurais perdre, im'nic. 
j)üur vous èlic agréalde, et je vous jure ccpendant|_ 

scs. Si au con-, 





{(lie pour cela je lerais 


traire vous pouvez supportei* en moi riisage de ces 

liliertés, vcn(?z nous voir ici ou dans mon atelier 

» 

aussi souvent que vous voudrez, et vous vous con- 


i 


vauicrcz par vous-meme que ces tamiliantes (pu 

vous ehoipient sont pai’tailemeiil. innocentes. Je se- 

» 

rais lieuieuse que (‘elle pieuve fut faite d’une far;on 
('‘datante, car il y a en vous des prcjugi's qui vous 


causeront i» 



une cie 



’euse 


Il vordail répondre: mais elle se remit en marche, 
lui souriant doucement et corrigeant par son regard 
c(i ((UC ses lévr(3s venaient de dire. 

De m('nic((u’il savait calculer, il savait aussi atten- 




nc c(,' 




\ I ■ 



tic fut seulement quand .Iulictte fut liien iiislalléeà 
son travail qu’il demanda à madame Nélis de faii'C 
avec lui un tour dans la grande galerie. 

— Volontiers, dit madame »\élis, d’un ton dégage 


(|ui avait des prctention.s àlatinesse et à la 
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lalion; je serai meme bien aise de passer avec vous 
(levant les Rubens. Vous avez du voir dans vos 
vova^cs des tableaux de ce maître, qui vous permet' 
tent de bien ju^ier ceux (jue nous avons ici. Les 


vovaiics 


T 



! les vovages! 


Puis, quand ils se lurent ("doignés de quelques 


pas : 

— Je vous ai parb^ des Rubens, dit-elle en riant, 
pour avoir un prétexte à cette promenade avec 
vous, car je ne quitte jamais Juliette. Comme vous 
j)Ouvez avoir des raisons pour qu’elle ne connaisse 
pas notre entretien, j’ai pris les devants avec cette 
explication. Maintenant, mon clier enrant, je suis 
tout à vous et, si c’est d’un lîon conseil que 
vous avez besoin, je serai heureuse de vous le 
donner. 

Klle dit cela simplement, mais cependant avec as¬ 
surance, comme une personne convaincue de la va¬ 
leur de ce qu’elle offre. Ronner des conseils était en 
effet son fort. C’était chez elle une fonction naturelle 
fpi’clle accomplissait avec une extrême facilité et 
avec une fertilité inf'qmisable. (lu pouvait meme dii’c 
(pi’ellc produisait des conseils comme un pommier 
[iroduit des pommes; elle en était chargée, et il ne 
fallait que tendre la main vers elle pour qu’elle laissât 
tomber une récolte abondante. Des conseils ! elle en 
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jivail (lontir :i son iiuir i depuis i;i veille de leur lua- 
riajic jnsfpdau jour où il élail inorl et où elle lui 
disail en pleurant fie iairc un bon leslnmciil, alin 
d’arraiiiier leui‘s allaire.s. .Mallieui'ouseinent il ne le.s 
avait écoutés ni [M'inlanl sa vie ni au moment de sa 
mort, de sorte (pi’il avait perdu sa roiiuiie cl qu’il 
n'avait point arrangé sf's aiïaires. l!(‘s conseils! elle 
en avait donné, elle en donnait cba((ucjour à sa 
, et meme, suivant son expression, « elle ne fai- 
s;nl f[ue cela », (’onseils pour sa loilelle, conseils 



i 


I ^4 


sa ( 



\ conseils pour sa peinture : non 


au point de vue fin métier, bien entendu, elle ii’en- 
Irait i>as dans ees détails; mais au jtoinl de vue du 
goût et du boli sens. KHe f*ii iloniiail à ses amis, à 
sas eonnaissancos : à madame halijdiare, sur la 
Ibnte lies inélaux ; aux médecins, eu leur onVanl 
(pielques lïonnes i‘eeeiles; aux notaires, en leui 

eui'ienx ; à eebii-ri, à ee 


rfinlanl (pielfpie 


ra- 
-là, 

à Ions l■e^lX f(u'elle eoniiaissait on qu’elle ne f on- 
naiss; 



— (ie n’esi pas préeisétnenl iin ennseîl fftie je Veux 
vfuts demander, dit Adolphe, mais un eoneours. 

—^ téc.^f presque la même eliose, et, si je dois 
vous aiflcr dans le eliemiii que vous voulez prendre, 
un bon conseil ne vous sera })eut-éire inutile. 



vous f’V 


* 
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Ailoiplii* ( ttiie i);ni([i]ell(' auioiir di* laqurdh^ 
il no so trouvait juMsonne en ce inoiiient; piilî?, 


f fl* 



apres avoir lau assooii* luauaine Aeiis ci s être place 
s iTelle, il cornincuea : 

— (i’esi tic iiiadeinoise!le .liilii'He ((uc je veux 
vous jiarliT, de Julieltic, si vous me [lernteHez de 


m exprimer ainsi. 

— Parraitemenl ; i:eüe l'amiliarilé de laimaue 


rappelp* le temps de. vnjre mirance. Ilunx sonveniis 


1 


mnmx ;i^e! 



— Je n ai pas pu vivn» auprès (relie |ie 
sieurs ann6(‘s sans être IoucIk* par li’ charme (pii se 
déjia^e de lonl(‘ sa |)ersonn(% de sa beauté, di‘ son 
esprit. 

— .Vesl-ce pas f[u'(dl('. est irrésislilile? (ie idesi 
j>as parce tpi’elle (‘sl ma (die e| (pihdlt* me l’e.ssmu' 
ble, mais je ne peux pas rair(* autrement (pie d(* 
dir(‘ (pi’idle est irrésislibh*. Si c’(‘sl de 1 ’oi*j>u(mI ma’ 
lernel, (pi’oii uk* le pardonne; si l’on ne me par- 




ms, ipi on me (mndannie. Je parle (1(‘ ma li 
comme je parlerais d'une aulre; voilà la vérité. 

— Je ne me suis ]>as d’aliord rendu bimi compte 
des senlimmils ([ue ce (‘harme produisait en moi, 
dit-il (Ml (mntinuanl ; j'ai cru que c'était seulement 
de ramiti(!;, mais biciUùt j’ai du reeonnaUre (pie 


L-’At. 



amour. 
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— Vous? s’écria madame Nélis, vous amoureux 
de Juliette, et je ne nVen suis pas doutée!... C/est 
impossible! 

— Non-seulemenI cela est possible, mais encore 
cola est. 

— Allons donc! Toutes les fois que la beauté de 


ma iiMc proüuii i eiiei qu eue uoii prouuire, je ni en 
suis toujours aperçue la première; ainsi, encore en 
ce.s derniers temps, pour le comte de Seixas. Et 



vous, avec qui nous tr\'on.s vécu sur JC pici 
mité, en contact journalier, je ne vous aurais pas 
deviné? Après tout, il est vrai que ce que nous 
voyons le moins c’est ce qui est à nos pieds, et, en 
y réllécliissaiil, je trouve (jue c’est vous que je de^ 


L** 








— Enlin j’aime Juliette et je viens vous la de^ 
mander jiour lenime. 

— Ab! mon Ideu! s’écria madame Aélis, mon 


bien, mon Dieu î 


Il lut surpris de ces exclamations et de laie 
désolé de madame Xélis. Il avait cru qu’en lui adreS’ 
sanl sa demande elle .se jetterait dans ses bras, et 




en P 



c était pour c 
qu’il avait procédé avec ces ménagements. X’appor- 
tait-il pas la lortune? iTassurait-il pas une riebe po¬ 
sition à Juliette? Oue Juliette réiiondîl rroidement a 
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sa demande, cela se comprenait et s 
consullait son cœur; mais madame Xélis! 


I 




Ma proposition vous rûclic-t-ellc? dil-il. 

Ah! mon clier cnlanl, comment pouvez^vous 


dire 



■“'U r 


lâcher, une pr 



ve 


liant de vous que j’aime comme un lils; seulement 
elle me surprend. Je vous ai entretenu de certains 
pi'oji'ls, et vous comprenez, votre pi’oposilion d'un 
coté, ces projets d’un autre. Je ne suis pas la remme 
de r il U prévu, il lauL (jue mon es|)rit s’iiabituc à une 
iilée, et je m’étais haliituée à la pensée que ma lille 
serait comtesse. Une couronne de comte sur les |>an- 
neaux de sa voiture ou hien sur son arnenterie et 


sur son linge, cela fait liel elVet. Fit puis Juliette 
aurait été à la cour, où sa i)lace est mar([uée. Nous 
aui ions voyag:é; le comte a des mines de diamants 
au ïirésil. C’était un lieau mariage. 

— Il me semble (jue ce n’est [las la misère (pie 




kl I n 


c a, 

— Sans doute la (brtune de madame Dali phare 
est connue, on sait quelle es! sa solidité; mais le 
comVnerce, vous comprenez! Une mère ne doit pas 
penser seulement aux avantages nuUi'riels et immi'- 
diats, mais encore à l’avenir. Mes petits-lils auraient 
été comtes : comtes de Seixas, n'esl-ce pas que 
c’est un beau nom? .h; me ligun' qu’annoncé à 

* n * 
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tians un salon» il doit produire de 


Si vous avez jiristl<‘s eiijiai»eineii(s 


* • • 


— I les cn^n^enienls pris, allons dont* ! Des projets, 
voilà tout. Je ne ndenpige pas iiinsi. Assuréinenl lo 
eomle de Seixas p:u’aît être un honnête lioinnn* et 
lin vraifiraiid seii^fieiir; niais enlin il l’andrait, avani 
ili* s’en^aiiin’, voir ei' rpril y a au tond de celle si- 
lnation en apfiareiRe matinîtique. Ia‘s apparences 
sont souvent trorupeuses, et avec les élranticrs on 
ne saurait s'enlourer de trop de précautions. On a 
vu lie ces étianticrs qui éhlmiissaient l'aris de leur 
luxe, et fpd en réalité n’étaient que des aventu¬ 
riers. Je ne dis |)as cela pour M. di‘ tfeixas; mais il 
n’eu est pas moins vrai qu’entre vous d lui la com¬ 
paraison est à votre avanlaîic. Vous, on vous eoii- 
iiaîl, on sait qn’on ne sera pas ti'ompé par de Taux 
l’eiiseitinemenls. lit cela se tlonno si létièremenl les 
ren.'ieifiiiemenls en lait de mariaiie! Votre position 



SL connue 



: ;i 



ou me dirait ce ([ue voii.-î valez; il n’y a pas liesoin 
iraller au Porlutial ou au lirt’'sil; ces mines de dia¬ 
mants ca' n’est liien souvent (pie d(‘s mines de cail¬ 
loux. Kl puis la nohlcs.se aujourd’imi, [lai’ ces temps 
de révolution, peut-on com[ner dessus? quelles 
çvurs edsleront encore dans di.x ans? Tandis que lit 
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lortune, quand on la tienl bien, on la tiurde, et avec 
la fort lino on a la posilioii ipron vent. 

Adolplie .suivail en som iant oes oliangenienis qui 
PO faisaient dans i’eH|nit de madame Xélis, Il n’élail 
))as dilïioilo de prévoir à quelle ronrlusion elle allail 

P 

arrivfM’. Elle y arriva |)roiiq)toment. 

* 

— Knlin il a quarante ans M. de Seixas, et vous 
avez vinj*l-cin(j ; il est un |)cu jaune, à vtai 


dii'r, et ridé, tandis ijue vous êtes un beau jiareoii. 
Mon (‘spi'il s’habitue à votre proposition, ipii en 
réalité est très-lionorable, et pour nous certainement 
avantajiêiisc, I rès-avantageuse. 

— Eb l)ien! alors je vous demande d'éire mon 
interprète aiij>rès de Juliette et de faire pour moi 
re (pie vous faisiez pour M. de Seixas, 

— Soyez sans crainte, mon cher enfant; ma fdle 
respecte sa mère et elle écoute mu voix. Voti e ma¬ 
riage est certain, et l"on peut dire (pie ce sera un 
Irès-licau mariage, très-beau, très-beau. 

j’ai encore une grâce à vous de¬ 
mander : c’est de ne pas parler tout de suite à ma 
mère d(* ma démarclie aN|)i‘ès de vous. 



El |)Our(}iioi (lonc‘? 


} 


f 


Uail 



lai'russe [lour r< 
dame Xélis lui vint eu aide. 



lire, mi: 



ma 


Ail, oui! je comprends, dit-elle; npus spinpie 


-ÿ 
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encore si près de celle calaslroplie! Dans sa don- 
leiir, elle pourrait èlre peinée de vous voir des idées 


de mariage. Iles 



s son 



T 





(piand je pourrai parler. Juscjue-là muette. Vous 


f * 



mon 



vei rez si je sais garder un secret. / 
cillant, mon cher fils, je ne in’altendais guère au 
bonheur que vous m’ajiportez. Vous, mon gendre. 
Je l’avais rêvé... autrefois. 











(détail fniel(|ne rliose pour Adolplie d’avoir mis 
madame Nélis dans scs intérêts; mais le snccès 
avait été si facile, et il était d’ailleurs si bien assuré 
(ravancc, {|u’i! n’y avait jjaslà de rpioi chauler vic¬ 
toire. 

C’était un point obtenu, voilà tout ; il fallait pas¬ 
ser au second, cl celui-là était autrement sérieux, 
a\itremcnt iiK|uiélant, puis<[u’il s’agissait do ma- 



aiimiare 


Mais le pro|)re de ces caractères est de ne pas 
s’arrêter dans leur mai'cbe, pas plus après une dé¬ 
faite, pour se reposer, (pi’après une victoire, pour 
se réjouir; ils vont toujours leur chemin régulière¬ 
ment, consitléianl <|ue rien n’est lait tant fpi’il 
leur reste quelque chose à faire. Ce <[ui leur 
coûte, ce n’est jjoint l’eUbrl de l’exécution, c’est 
celui de la résolution; celte résolution |)rise, ils 


I 
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vtHit de ruviitil, non p;ii’ hoiiils, mais à jias r-riMiri- 
Irs. 

Co qu’il avait à faire inaifilenaiit avant de deman¬ 
der à sa mère (racccpler .lulielle pour belle-lÜle, 
e’étail d’iiilrijdiiii’o eelle-ei dans leur vie, sur le jjied 
où elle élail aulrefois; e’esl-à-dire (pt’il lallail Ir’nii- 
ver un moyen |>our (pi’elle viiH pass(‘i- tous les di- 
inaiielios à .Nop’mil. 

Il n’était pas riiomme des seiiliei's détournés, et 
loi’sipi’il ilt'siinul une chose il avait pour hahilud»* 
de la 



Mil* 


r tout simplement. 

Le jeudi, il adressa donc sa demande à sa mère. 
— .l’ai trouvé Juliette, Xélîs un [leu lati^'uéc l’autre 





jour, uu-ii; elle travaille trop. 

— A son a^e, je ne connaissais pas la falijiiie, et 
je t’assui'e que je travaillais aussi cl peut-être plus 
que Juliette. 


— Sans doute, seuleiuent il v a travail et travail. 

I 

Ainsi, lorstpi’un est eiiliuané toute la simiainc dans 
le salon [‘urré du Louvre, on doit avoir besoin de 
r(‘spirei' l’air le dimanche, ta* n’est [las ce que fait 
Julii'tle, «n le dtmanclie i*lle s’enferme dans son ati*- 
liet', c’est là tout le ehaniiement ({n’i'lle si? permet. 
Llle est trèS'CüUi'atieuse cl li'availleusc jn.squ’à se 

les artistes sont tous pa¬ 




resseux, je ne sais si cela est vi*ai, mais en tout cas 
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'il 


i'iH‘ ürit ox(*(*plinii ;'i la ÎVhh' cllr), il en (.'tl du 

. travail romuio de l’ordre. 


Kilo a assiu'onuMil beaueoup 




ÎT 


S Pt 


f’e.'^l lieiiroiix, car ro n’rsl pas sa jiauvre mère rpd 
par soit travail pI son ortlrt' les aurait l'ait vivre. 

— Toujours est-il .lulietle se latigiu’ trop. 
J'avais envie l’autre jour de l’inviter à venir di- 
manelie à Vojicut ; relu lui atirait fait fin bien. 

— L'a s-lu invitf'e'.' 

— .Non. J(‘ n’ai pas 
avant de l’avoii* flein; 
pas. 





e eettf^ liberté 



'• si eela ne te eonltai iei 



3i*vtef‘. an\ 


— t.i'la lu* me eonlrai jf* jtas 
jiens (pli ont besoin fie moi, et si tu veux inviter nia 
daiiH'.Nélis (‘I Juli(*lte pour dinianebe, lu le peuK, 


— Jf' vais alli’r l(*s voir eo soir. 

— H sul’lil (|U(‘ tu leur écrives, et niénie cela vaut 
mieux. Laisse-moi le dire ((u’il .serait mauvais df* 
rf‘|H’endrf‘ !ivf*i' b*s Ni'lis lf*s habitudes (pu* nous 


avions aulrel'oi 


•Ile n’f'sl plus une pf'litf* fi 



et toi tu n'(3S plus un enfiml. 11 ne tant [las donner 
prise aux propos du monde, 

— Qu’importe le monde! il n’a pas à s’oecupf’rde 

ce f[iii se jiasse cite/ nous. 

— Le <(ui n’emjièflie pas (pi'il s'en oeciipe ce¬ 
pendant. Il ne liuil pas «pie lu r(inipiomelles la ré' 


ti 



b ' 
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jaitation de Julie lie, cl que tu rempechcs de faire 
un bon mariage, s’il s’en présenté un pour elle. 

• — Je n’ai jamais rien fait pour la compromettre. 

— H ne s’agit pas de ce que tu fais; il s’agit de 
ce qu’on dit. Crois-tu que j’aurais pensé à t’envoyer 
en Angleterre, si l’on ne m’avait pas parlé de toi et 
de Juliette? Il se trouve toujours des gens pour vous 
rendre ce genre de service. D’un autre côté, je ne 
veux pas'qu’on dise que j'attire Juliette afin de te 
garder à la maison, et que je ferme les yeux sur ce 
qui se passe chez moi, alin de t’empéclier de faiie 
des folies au dehors, comme tant d’autres jeunc.s 
gens. 

— Mais, encore un coup, it ne se passe rien qui 
tmisse donner naissance à ces bruits inlames. Si l’on 
disait que je te vole, m’enverrais-tu en Amérique 
pour faire taire c(fttc calomnie? 

— Il n’y a pas de fumée sans feu. On ne dira ja¬ 
mais que tu me voles, parce que ce serait de la folie; 
pourquoi me volerais-tu, puisque ce que j’ai est à 
toi? Tandis que ce n’est pas de la folie de prétendre 
que Juliette te plaît, cela saute auK yeux. Peux-tu 
contredire ceux qui soutiennent (pie tu as du goût 
pour Juliette? 

Ainsi posée la question était assez embarrassante : 
s’il confessait franchement ses sentiments pour Jii- 
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licttc, col aveu enipùcliail sa mère «le recevoir les 

Nèli.s dans les condilions d'intiiiHté étroite qu’il voii- 

■ 

lait ; d’uii autre <'üté, s'il ne les coHléssait point, cela 
[•(‘cidait inliniinenl riunirc où il pourrait demander 
le consentement formel de sa mère. Pouniuoi celle- 
ci eût-elle consenti à un niariap? qui n’était point 
exip* par un amour sérieux7 II )n’it un moyen terme. 

— il est certain, dit-il, que, suivant ton cxpre.s- 
sion, j’ai du lioùl pour .lulielte. Çonniienl en serait- 
il autrement ? Jidiettc est charmante, jeune, jolie, 
pleine d’esprit, et moi, je ne suis ni avcuji'le, ni 
sourd. Mais de ce que je rends justice à sa heaiilé et 
à ses ([ualités morales, il ne s’ensuit pas nfeessaire- 
ment (pic je la compromets. 

'—Quand un jeune honuiK* reconnaît à une jeune 


arriv<i nécessairement (pie t(>l ou tard il devient 
amoureux d’elle, et il ne faut nas ( 




n nos 


amoureux de .lulietti: 


— On ne devient j>as amoureux par ordre, parce 
(pf il faut, ou parce rpi’il ne laut [»as. 

■—• On devient amoureux Inen souvent jiar hasard, 
par oci asion, parcfMpi’on s(* rencontre facilement 
ave(‘ une femme. Voilà pounpioi je t'ai fait jKirtir 
pour l’Angieterrc il y a un an; jionrquoi je t’ai re¬ 
tenu en Hollande; enfin ponn(uoi je te dis qu’il est 


13 
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ils 


mauvais do reprcmii’c avec les AYdis nos hahiludes 
«l’aiitreloi.s. Je désirais alors^ romme je di'sirc maiii- 


Icnanl, t evilci' ces InMinenles rencontres avec Ju¬ 
liette; et puisque nous avons al>ordé ce sujet, dont 
J’aurais voulu ne pas parler, il Cauf (pie Je le dise* 

là-dessus. Si tu es amou- 



toul ce que J ai à te 
reux lie Jsdiette, il ne f»eut arriver ipie deux choses : 
ou elle cède à ton amour et devient la maîtresse, ou 
elle le résiste et lu riqjouses. 

— Mais Juliette n’est j)oint de celles dont on l’ail 


une maîtresse. 

— Précis'hnent. J’ai trop de confiance en elle |>our 
supposeï' ipi’ellc puisse ainsi sucromhcr; Je la rrois 
une lionnèle Jeune fille, coquette [leut-ètre, aimant 
à [)lairc, et heureuse d’avoir près d’elle des soupi¬ 
rants, mais enfin honnête et tout à l'ait iiirapalile 
de tornlær dans une t'aute. D’un autre coté, je t’i\s- 
tiine trop [lour admettre (pie lu [misses avoir un 
moment la [icnsée de séduire une honnête fille, ipii 


a été ton amie 



ince 


Je t’as.slire qu’il n’y a pas en moi l’éfoüe néces 


sairc pour lairc un séducteur. 
— J’en suis certaine. lîestc 



le mariage : si 


lu aimais Jiilietle, lu voudraisréjiouscr. 

— Il le là U lirait hien. Je ne me laisserais pas 
mourir d’amour ; lu ne le voudrais pas, el Idi’ii ceî - 
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titinement tu serais la première à me donner ce con¬ 
seil : Juliette rerail une cliarmanle belle-fille; vois 
comme elle est bonne pour sa mère. 

— Ne parlons pas de cela; il ne laut pas que le 



CTk\n a 


jjoul que tu j»eu\ avoir pour 

* 

l’amour : un pareil mariage le rail le malheur de ma 


vie 


“ Pourcpioi‘? En i[uoi une femme qui a les qua¬ 
lités que lu reconnais à .lulietlc pourrait-elle le 
rendre malbeuieusc? 11 me semble, au contraire... 

C’était après le dîner et dans le salon de madani(.‘ 
Daliphare (pie cet entretien avait lieu; la mère et le 
fils, assis en face l’un de faulre, étaient séparés par 

A ce 


une 






se 



a vive¬ 


ment, et s’approcliaiU de son lits : 

— Tu l’aimes donc ? s’écria-t-elle; tu veux donc 
l’épouser? Eb bien, avant de me répondre, sache 
(pic je ne consentirai pas à ce mariage. Si tu t’es 
Hat lé de l’idée que tu pourrais m’amener j>ar d’iia 
biles détours à accepter .hilictte pour la femme, tu 
t’es trompi*; il faut que cela soit bien entendu entre 


nous. iMaintcnant que tu es averti et ([ue tu connais 
ma volonté, conduis-toi en conséquence. 

Et s’éloignant hrusipiement, elle entra dans sa 
cluimlire. 

Eelte explosion de colère et cette sortie avaient 
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clé si violentes qu’il n’avait pas })u placer un mol; 
il l'csLa nn nioinont intenlil après le (lé])art de sa 
nicrc. [.es choses avaient pris une autre Lournurc 
cpic celle qu’il avait voulu leur 
(juel |)arli prcMuh e? 

Sans doute il était à l’age où il pouvait contraindi r 
sa iiicre à donner son couscnteiiient au mariage cju’il 
lui plail’ait de l’aiif', et ce lut la première idée qui 
SC présenta à son esprit^ sous l’impression de la ré- 



— Je ne suis plus un enHint, se dit-il, et personne 
ne peut m’empèeher d’éjiouser la femme (jue Je 
veux. 

Jlais la réllexion le ramena hien vite à d'autres 
sentinients. Quand ménu'ilsc iléciflerait à enqilover 
des moyens l(‘gaux pour obtenir le consentement de 
sa mère (et une pareille nécessité était de nature à 
aver), cela n’assurerait pas son mariage, car 



^4 



ne voudrait, jamais devenir sa femme à ce 

s et avait posé 



prix. Kl te aussi avait pris les 
ses conrlilions. 

KtaiL-il donc enfermé* ilans un cercle fatal floni il 

ne pouriait jamais sortir? D’un côté, .luliette lui si- 

■ 

gnillait qu’avant de répondre à sa demande il fallait 
qu’il fût certain du consentement de sa mère, et, 
d’un autre, sa mère, avant qu’il lui demandât ce con- 
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sentcmenl, lui signitiail qu'elle ne le dunncrait ja¬ 


mais. 


La .situation était vraiment inaiivaisc, et, au pre¬ 
mier aliortl, elle paraissait sans issue. 

A ce moment, la porte tlo la ehambi'o sc rouvrit 
et sa mère s'avanea vers lui, la main tendue : 

— Pardonne-moi un coup de vivacité, dit-elle; 
j’ai eu tort de me laisser emporter. Ce n’est pas 
ainsi qu’une mère doit parler à son fils, surtout à 
un (ils tel (pie toi. 

Il l’cspira, et une douce émotion détendit scs nerfs 
crispés, mais ce fut pour un court instant. 

— .le te dois les raisons de ma détermination» 
continua madame llaliidiare; ce qui me fait repous¬ 
ser .luliette, c’est qu’elle n’a ]>as de fortune. 

— N’es-tu pas assez riche pour deux? 


— Ih écisément parce que j’ai actpiis une certaine 
richesse, je suis tenue à des exigences que je n’au- 


■* * ^ r 




rais [las si j étais inuivrc : loniiije ( 

[lauvreté épouse i»auvrelé, c’est la loi du monde, 
comme jeunesse épouse jeunesse, est la loi de na¬ 
ture. 



s .sont ]»our moi une fortune con- 
sidérahle; pour toi il t’on faut dix. Ces dix millions 
te donneront une importance cl une position dans 
la .société que je veux (pic lu ohlicnnes, et que tu 
obtiendras. Je ne renoncerais pas à ce reve de toute 
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ma vie iiour une lemine nulle lois plus belle encore 
«pic n’esL -lulieUe. Veux-tu m’enlever celle espérance 
(jui m’a donné la force el rinlelliî'ence pour travail¬ 
ler depuis vin|j;tansV Veux-tu que, prête à mettre la 
main sur le bul que j’ai poursuivi, je le manque par 
la faille? Veux-tu m’enlever la récompense de mes 
^soins et de ma tendresse? Tu trouves peul-étre qu’en 
m’opposant à un mariage avec Julielleje suis cruelle 
de contrarier ion désir, que je suis une mauvaise 
mère, une égoïste; mais qu’est un désir de quelques 
mois, à côté d’une ambition de vingt années ? Ne 
serais-tu pas cruel, toi, ne serais-tu pas égoïste si 

}iar ton mariage lu brisais les joies el les espérances 

« 

de ma vieillesse? Que me resterait-il sur cette terre? 
.le t’ai dit tout à riicurc que je ne consentirais pas 
à (on mariage avec Juliette : j’ai eu tort, car si je te 
voyais décidé malgré* tout à ce mariage, je ne le lais¬ 
serais j>as recourir à la loi pour m’arracher mon con¬ 
sentement. D’avance je le le donne. Seulement, d’a¬ 
vance aussi je te dis ce que lu peux pour moi; ma 
vie est dans tes mains. Elle sera ce que tu voudras, 
heureuse ou malheureuse : l’avenir en décidera. 
Mainlenant, laisse agir Ion cœur, et va du côté oiï il 
le porte. Ton choix me dira qui tu préfères : la 
jeune fdle que tu connais à peine, ou ta mère. 


t 
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Madaiiîo Dali|>liare avail choiÿi un terrain avanta- 
:eux pour clic en cni^ageant !a (jucstion coniinc eût* 


l’avail j>osée. 

* 

Elle connaissait son fils^ et elle savait (t ès-l)ien que 


son amour 





eu 



UIK 





4 /à 


îux seiitimenls 


î et une cci taiiie crainte res 


peetneusc. 

La crainte elle l’avait excitée en déclarant tout 
«l’ahoi »! qu’elle ne consentirait [tas à un niariaj^e avec 
Juliette.; la tendresse, elle l’avait émue en jiosanl en¬ 
suite une tniestion de jtréféreiice enli e l’amante el 


la mère. 


(Jue rerail-il,eiU[)risonné daiiscesdeiix sentiments? 
Oserail-i! se révolter contre la volonté (jui lui avait 


P . r 

etc SI 





* ■ J » f il 

sij;nili<*e ! 


fiela était peu proliahle; cependant, à la rijiueur 
il était inq)ossible (jue poussé [>ar la passion, il s’af- 
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franchît et recourut aux moyens que la loi oflVe à 
ceux([ui ont di'passé de vinf>t-eiiu| ans. I)e lui- 
inèiiie il ne vmidi ait assurémeiil |)as eniplovei* des 
moyens de ce genre; mais, sous riiinuence de Ju¬ 
liette, il |)ouvail lrè.s-hien cesser d’être ce ciu'il avait 
été jusi|u’a[oi s. Ouelle était cette iniluonce? jus(ju’où 
s’étendait-elle? (l’était ce (|uc inadaiiic iJalipliare ne 
savait en aiicuiio façon, et cela riiupiiélait. Juliette 
cncouraueail-elle cet amour? l’avait-elte fait naît 1*0? 


le dii’igeait-elle? Autant de ([uestionsipreile 11e pou 
vait résoudre. 

Dans le doute, elle avait donc l'té obligée d(* ne 
pass’en tenir à un ordre tout sinijile, et c’était [>our 
cela (ju’après être sorlio du salon si i>rus<pieineul, 
clic y était rentrée après un moment de réflexion, 
et avait fait appel à ses sentiments 



“'SS 


dont elle connaissait la puis.sance. 

Si, conti'o toute prévision, il trouvait dans les ex¬ 
citations de Jidiettc la force nécessaire |)our user de 
son ilroit et s’alIVancliir de la vtdonté (pToii lui im- 
jKKsait, il était peu à craindre qu’il en vînt jamais 
ju.s<[u’;’i icfuser l(î témoignage de lendi'osse (pi’on 
lui demandait. (.lomment pouri*ail-il jiréférerà sa 
mère une femme qu’il ne comiaissaiUtue depuis quel¬ 
ques années? I^our légitimer cette luvlérence, il 
faudrait des qualités extraordinaires qu’elle ne rc- 
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connaissait point à Jvilicttc. (jn’avait-cllc de plus 
(pie toutes les autres femiiies? Tue autre serait aussi 
jolie qu’elle, et celle autre aurai! l’auréole ([ue don¬ 
nent les niillioiis. 

dépendant, si hi(ui coiiilnni'es (pie fussent ces dis¬ 



positions, elles ne ]>arurent point encore 
à madame Daliphai'c pour lui inspirer une complète 
sécurité. Elle ne savait jiuère ce ipie c’est (pie la 
passion; mais, si elle n’en avait point ri'xpérieuce 
personnelle, elle en avait la peur instinctive, Eli(^ se 


rappelait des histoii'cs d’amour auxquelles elle n’avait 
l)as altaclié autreibis grande importance, maisipi’elle 
trouvait ell'royables maintenant (pi’ellcs pouvaient la 
loucher ]>crsonnellement. I*ourquoiAdolt(he lui aussi 
no SC laisserait-il pas |u*endre par la folie de la |>as- 
sion? Par [dus d’uii côté il ri'sscmhlail a son père, 
(pii élîiit faitdc; et c!nméri([ue, cl ne fallait-il pas 
ipi’il lut tui-mème bien peu raisonnable pour s’èlre 
amouraebé de Juliette? Est-ce ([u’avaiU de devenir 
amoureux de la femme qu’il doit é[»ouser un jour, 
riioinme sen.s(,‘ no s’inipiiète [)as de savoir ([uelle 
(*st sa dot et (juidles sont s(*s espérances? 

Décidée à ne point se contenter de la défense 
({U elle avait signiliée à son (ils, ni de l’aiipel qu’elle 
avait fait a sa reconnaissance en même temps (pi’îi 
sa tendresse, et voulant autre chose encore qui h 

13 . 
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rassiil'at coinplélemenl, elle se trouva assez embar¬ 
rassée pour trouver celte autre chose. Alors, pour 
la première t'ois de sa vie, elle regretta de ne point 
avoir la science ou rcxpéiience de la passion. Si 
encore elle avait su à ([ui deniandei’ conseil! mais à 
<pd s'adresser? .Malade, on consulte un médecin; 
pi is dans une mauvaise atïaire, on consulte un avo¬ 
cat, l*oui’(pioi n’y a-t-il pas des avocats et des méde¬ 
cins pour les aflliires et les maladies d’amour? ou 
jihilôt pourquoi y a-t-il en ce monde un sentiment 
<pii s’ap}>elle rainour? à quoi sert-il? I^’ambition et 

l'argent ne sont-ils pas sufllisants pour nous passion- 

« 

ner et nous rendi e lieureux? 

Si elle avait cru possilde de séparer absolument 

AdoljMie et Juliette, elle eût recouiu à ce moyen 

radical. Mais une telle mesure n’étail véritablemcnl 

j)as jiraticablé, car si elle avait la liberté d’inviter 

■ 

ou de ne pas inviter les Xélis chez elle, à logent, 
elle ne j)ouvait pas cmpcclier son (ils d’aller chez 
Juliette ou de la rencontrer au Louvre toutes les 
lois qu’ils voudiaient se voir. Il n’ctail plus un eii- 
liuit (pi’on ne laisse sortir qu'avec sa bonne, et elle 
était .«;ans autorité sur madame Nélis, qui devait dé¬ 
sirer ce mariage aussi vivement qu’elle-meme li’ 
redoutait. 

Empêchée de ce côté, elle se tourna d’un autre et 
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fit absolument le contraire de ce qu’elle aurait voulu : 
puisqu’elle ne pouvait pas rciiipùclicr de la voi]% 
elle pensa (pie les dangers de ces rencontres seraient 
en i>aiiic neutralistes s’il ne la voyait pas seule connut' 
aulrelois, dans uneéli oite intimité et dans une sorte 
de lù(e-à-iéte. 

Alors les diinanclics, à Aogent, devinrent des 
jours de fête, et elle invita tous ceux ou plus juste¬ 
ment toutes celles qui pouvaient reléguer Juliette 
au second plan. 11 surlisait qu’une l’emine lût 

avoii' à sa t; 





pour tpi e 

Si M. Dalipliaïc avait pu revenir en ce inonde, 

il n’aurait pas i*econnn sa maison d’aulrel'ois. fjupile 

n’eùt pas été sa stupélaclion en voyant dans la 

cuisine, devant les fourneaux tjui lançaient des 

■ 

éliiieelles, un chel* velu de la veste blaiielie'lradi- 



dle! il n eût jias voulu croire ([ue cet arli.'^te 

majestueux rcnqjlaçait la vieille Fi aiiçoise, dont oii 

vantail autrefois le talent pour la nialeloto d’aujinille, 

le roj^non de veau rtMi et le j^aleau de riz : tous 

l»la(s fameux naguère, tpi’on méprisait maintenant 

et dont on laissait railleur dédaigné dans sa cuisine 

de Faris. A table, il se serait cru le jouet d’un rêve 

t[iiand un domestique à cravate blanche et en lialiit 

noir, se penchant sur son éjtaide, lui aui-ait douce- 

* 

uiciil murmuré à roreillc : « Sauteriie ou madère? » 



J 
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Du saulernc ou du niadùre clicz lui, quand pendant 
tronlc ans on n’avail hii qu’un [>ctit vin blanc qu’il 
faisait venir dirccleincnl des environs de Chablis, 



mais i>as ue unauiis même, parce qu’il aurai! fallu 
payer la ivpulalion de ce vignoble! Klait-il chez lui, 
ou plutôt ii’étail-il |>as chez un voisin (jui faisait des 
aflairés à la Floursc, ne connaissait pas la valeur de 
rargent honnèleinenl gagné et ne jiensait (pi’à jeter 
de la poudre d’or aux yeux de ses amis? Assurément 
ce n’élail pas sa femme qui faisait servir le cham¬ 
pagne dans des coupes où il ne mousse pas, au Heu 
de le verser dans d’étroits corncis où quelques gout- 



s 



aux 


Û 

i ' 

I 

t’ 



]riVi 


Les pigeons ramiers eux-mèmes, qui de temps 
immémorial nerchaient dans les vieux marroniii«M‘s 


du jardin, se dcmandaifuil ce qui sc passait d’extra- 

ordiiiîdre. (Juc signiHait ce tapage dans la nuit du 

dimanclic au lundi? Autrefois ils pouvaient tolérer 

« 

quelques paroles qui venaient troubler leur soin- 



•il ; mais maintenant ce n étaient jms 
des J^al■oIes; c’étaicnl des bruits de loules sortes, 
avec des mouvements de lumière ([iii les tenaient 
éveillés et effrayés jusiprà une licurc du malin. 
Comment sc lèvcraicnl-ils avec le soleil pour aller 
çà et là ramasser la patee de leurs petits, si on ne 
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leur pcrmeUail [)as de dormir le soir? SeraieiU-ils 
donc obliiiés d’abandonner re jardin lioninMe iia- 
([u’ils avaient choisi pour sa lran(|uillit('% de 



« 11 » 


î environnanls, 



par 


preuM’cncc aux j 
des ^ens ta[ia<^'eiirs? 

Pendant la journee même ils ne .se seiitaicnl pas 
en sécurité : avec les mamans et les ^landes sanu's 
venaient des enranls qui <:riinpaient aux arlnv's, 
dénii haient les nids de fauvclles faits dans les bos- 
(|uels, et jetaient sans cosse des cailloux dans les 
branebcs. On était vraimeiU exi)Osé ; cela devenait 
intolérable pour des oiseaux sédentaires et [cusildes. 


(* était une jouissance bourjicoise <pi’il leur fallait; 
si on ne iiouvait pas la leur «garantir, on dmait bi 
dire rrancbenieni, ils verraient à déménager; sans 
doute il leur en coûterait, paiY-e que (juand on est 
un lionnèlo pigeon on tient à ses liabitudes; mais 
précisément pour cela ils voulaient le retios. 

.Madame Italipliarc avait attendu merveille île celle 
vie nouvelle; il lui semlilait im|JOSsil>le qu’Adolplie 
n’y trouvai pas des distractions ([ui iliininueraient 
singulièrement le prestige de .lulielte. Aussi sa sui*'. 
tu'isc lïit-cllc «rande <le reconnaître, a[uès fpielques 
mois d’expérience, ipie le résultat 



a va 1 1 


poursuivi n’était nLÜleincnt obtenu. 


Sou superbe cuisinier lui avait, il est vrai, pré- 
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seiilé chaque semaine un mémoire long d'une toiiie, 

3 n'avait guère trouvé à rogner, malgré 





sm 

ses rtîcheiclies, embrouillée et intimidée qu’elle 
était par la kyrielle de noms inconnus dont il était 
surchargé; son maître d’hôtel, si noljle, la serviette 
à ta main, lui avait cassé pas mal de vej’rerie et 
ébréché [dus encore de vaisselle ; son jardinier s’étaii 

c fl 




iiaiiii ties uégats que tes enianis causaieiii eitaqui 
dimanclie dans les jardins et dans les serres, où ils 
l’ourrageaienl tout; le cocher avait considéraldemcnt 
augmenlé le mémoire de l’avoine, sous le prétexte 
<pie les chevaux des invités mangeaient toute la [>ro- 
vision; des fauteuils avaient été cassés, des canapés 
déchirés, le tapis de billard avait été crevé, des 
avirons avaient été [lerdus. C’était là le plus clair de 
ces J éceptions (pii donnaient tant de jieine à oi’ga- 
niser et qui coûtaient si cher, sans com|»ter les ciâ- 
ti(|ues de ([uel([ucs invités indé[)eiidants, qui ne se 
gênaient ]>as pour blâmer tout, condanmant le val¬ 
lonnement des pelouses, préférant la Garonne à la 
àlajTie et luisant la grimace en dégustant les vins. 

(juaiit à Adoljdie et à Juliette, ils avaient traversé 
cette [>ériode de fêtes sans paraître s’en apercevoii*, 
ou tout au moins sans modiliei' l’un ou Fautre leurs 
anciennes habitudes. 

Toutes les fois que Juliette venait passer 
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niaiiclie à Notent, Adolpiie (iUiit iruiie humeur cliar- 
manle, ainialile cl gracieux avec tonl le monde, 
plaisantant avec les mamans, jouant avec les entants, 
causant et iliscnlanl avec tes pajias. 

Toutes les fois au contraire qu’elle ne venait pas, 
il était d’une luirnenr massacrante; on le voyait 
seulement à l’iieurc du flîner, auquel il assistait, 
présent de corps, absent d’esprit. 

Madame Italiphare voulait bien dépenser son ai*- 
gent, mais c’était à condition que cette dépense la 
conduirait sûrement au but qu’elle pom suivait. 

Adolphe voulait Inen voir des invités venir s’in¬ 
staller Ions les dimanches à Nogeiit cl disposei de .sa 
maison comme si elle leur appartenait,, mais c’était 

à condition que Juliette serait au nombre de ces in- 

« 

vités. 


Mais si de son coté madame r)alii)bare voyait qin* 
son argent ne lui rapportait rien de bon, et si du 
sien Adolidtc subissait l’ennui de convives (pii lui 
étaient indiiVérents, sans le plaisir d’avoir en même 
temps devant lui celle qui lui Taisait liaitre le c(ïui*, 
il devait résulter de celte double déception (jue le 
fils autant (pic la mère et que la mère autant (]uc le 
lils seraient mécontents. 

Ce fui ce qui arriva, et avec celte circonstance 
aggravante qu’au lieu de s’en prendre aux diffi- 
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rulu's (le la fjitualioji, ils s’en [irirenl run à Faulre. 

— ComniciH mon fils, que J’aiine tant cl poiir(nii 
j’ai tant fait, peut-il me eaiisoi* un pareil cliaiirin? 
SC disait la mère, 

— Comment ma mère, qui était autrefois si bonne 
et si {j^énéreusc, |>eut-ellc me voir sonffrii' sans t'Ire 
loueliée (le pitié! et se dépai1ii‘ de son entêtement? 
SC disait le lils. 



h I « 



‘ail 



rsislanre 


« * 



r 


de la volonté de sa mère, (pii lui laissait peu 
dans ravenir; et aussi il soulfrail de la situation 

J" 

fausse dans laquelle il se trouvait vis-à-vis de Juliette. 

(iliaque fois ipi’il voyait (clle-ci, il rentrelenail, 
liien entendu, de son amoui'; mais e’élait toujours 
tiiiiidemcnl, airôl.: im'il rtail pai' reinhanas «le 
donner une comdusion à ses paroles, üue répon¬ 
drait-il si un jour Juliette, mettant sa main dans la 
sienne, lui disait : « J’a(;cej)te »? Elle paraissait 
s’attendrir et sc laisser toueber par son amour. (M c 
deviendrait-il si, tout à fait vainem», elle lui disait 
ee mol qu’il redoutait autaiil <pi’il l’espérait? 

Les ehoscs en étaient à ee point lorsqu’il trouva 
dans M. de la IJranelie, le notaire, un coneours 
inattendu qui avança sini^ulièrement scs ulTaire 


T 
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liC tlo M. (le la iîi'anelie, le V(*ii(Vral)l( 


M. Mar[)illou, ItaMtail Xo^icul 



is ((iril avait eédé 


son (*liKle, et Ions les dimaiielies il reeevait son 





\ i* 



De là (Haiont ii(‘es des relations de voisinafic (jni, 




-S 


4 • 


‘es, avaient créé 


sorte d’intiinité entre inadaine Dalipliarc et la lànuile 



1 


II 


Quand madame lhdl|diare avait organisé ses ré- 
|•e|^lions, elle avait été heureuse de trouver eetle 
raïuille (|ui, se composant de sept iiersonnes, meii- 
hlail tout de suite la salie à maïu'er. N’avanl en es- 

t, 

péiance que des dots modfhées, et jdus laides d’ail¬ 
leurs les unes (pie les autres, les trois demoiselles 
Marpillüu <[ui restaient à marier ne pouvaient (Ui 
aucune limon être des rivales imur J illicite; mais 
elles étaient excellentes pour remplir la maison, et 







IA: M.UUAtlE DE JELIETTE. 


231 


c’olait en celle ({ualilé «|ue madame Daliphare les 
invilail. 

.M. (le la lîranche, (jui, au fiiand clijsespoir de 
son hean-perej laissait sa fipnre de notaire à Pai*is^ 
pour devenir un (îcoÜer ('chapjx! aussitôt (jif il avait 
passé la barrière du Trône, était rentraiii et laj>aieté 
de ces réunions; il organisait toutes les parties, 
jouait avec bis enrants, causait poliiiipic avec les 
pères, taisait du sentiment avec les jeunes mères, 
enlin il se l épaiidail au deliors de toutes les manières, 
autant ]jaj‘ expansion naturelle (pie jiour écliapjier 
à sa l'emme, aussi aigre (pie disgiacieuse. 

bien ipi’il tôt continuellement en tiain de causer, 
de rire, et de remuer, il était cejiendant ci 
«robsei vation, et ses veux circulaiics vovaient très- 

^ I lu 

bien tout ce (pii se passait autour de lui, en même 

ce (pii 






lem])S(pie ses oreilles aux ague 
se disait. 

I/allitude de Juliette et d'Adolphe l’avait naturel¬ 
lement rra}ipé, et, sa curiosité éveillée, il s’était mis 
à les étudier Tun et l’auh^e. 


nii 










-O O 






maison : celui d’une mailrcsse, celui d’une Ikuicée, 
elui d’une amie? 


c 


Tout d’abord il avait incliné à croire ([u’cllc était 
la maîtresse d’Adolphe : certains regards, des poi- 
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<^mécsde main plus lonj;ues (lu’cllcs ne le sonl ordi¬ 
nairement entre indilTérents, des mots dits à roreillè, 
des prétextes sans cesse renaissants pour s’isoler cl 
rester en téte-à-létc, lui avaient j>rouv'é jusqu’à l’é- 
vidence qu’il y avait de l’amour entre eux. L’amour 
constaté, la conclusion avait été qu’elle était sa maî¬ 
tresse : une artiste, c’éü\it bien natui’el; pas de ibr- 
tune, c’était oblit^é. Et comme il n’était pas du tout 
béiiueule avec lui-méme, le jeune notaire, il s’était 
Ibi t éj^ayé à cette idée. 

— Voilà des gens heureux, s’élait-il dît. Elle est 
charmante, il est beau garçon; ils sonl jeunes tous 
«leux, libres tous deux; ils s’aiment. 11 va toul juste 
entre eux ce (ju’il faut de contrainte pour donner du 
piquant à leurs amours. C’est très-joli. 

Et, luisant un retour sur lui-mème, lui ((ui, [tour 
obtenir une étude, avait éi) 0 usé une jeune haiâdelle, 
sèche et jaune, dont la jalousie le tenait en laisse, 
il avait eu un soupir de repret. Mais comme il ne 
connaissait point l’envie, i)eut-ètre |)ar celaseid «jiie 
sa femme la connaissait troj); il n’en avait voulu îii 
à Adolphe ni à Juliette de leur bonheur, et parsyni- 



, pour approchei’ des gens iieureux, pour 
jouir de leur amour et se réchaufler à ses rayons, il 
leur avait témoigné une véritable amitié et s’était 
mis en tiers entre eux toutes les fois qu’il avait cru 
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ne point les lièiicr. Cela le rendait jeune et lui l'ai- 
aait oui)1 ici’ î^a femme. 

Mais celte intimité n’avait jms lardé à lui montrer 
la fausseté de sa conclusion : il v avait de l’amour 
enire eux, seulement il n’y avait (|uc cela. 

Alors cet amour devait idtoulir forcément à un 
mariaj^e. -Mais comment madame Dalipliare consenti¬ 
rait-elle au mariage de son lils avec une femme (jiii 
n’avait rien? 

Si la première conclusion du notaire l’avait égayé, 
la second»? lui causa une véritî! 


I w 

n 


" J"* 

* I 4 ■ I'* 



son ne Ile. 




Bien qu’il fùlij’mie polite.s.'^^e parfaite avec madami 
l)ali]diare et lui montrât toujoui’s un visage souiéaiit, 
il n’avait iioint oubli»'* qu’elle l’avail appelé « sot »; 
le mot lui était resté sur le cfeur, et, s’il n’en avait 
point jus»[u’à ce jour marf[iié du dépit ou ilu ressen- 



Imicnl, c’était par intérêt bien plus que par 
rinjiirc. On ne se tache pas avec une cliente comme 
madame l)ali[)hare; senlcmcnl, si l’on est rancunier, 
fil il l’était, on attend son 


Ihi conlrat <le niariaee entre 



ipnai’C, 


apportant deux millions, sans compter des cspéranc»is 
certaines, et.luliellc Xélis, n’apjiorlanl rien du tout, 
si ce 11 ’est « scs habillements, linge, bardes et bijoux 
à son usage personnel, auxquels il n’est pas, sur sa 
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demande, domn; (rcsliiiialion », — ec serait fur! 
dnMe à rédij^er, et encore |)lus di’olc à lire en d('ta- 
elianl bien netteincnl les mots. One! nez Terait la 
vieille! 

Va la seule idée de ce nez lui' donna renvic de 
jjonsser à ee niariaj’e : ce sei'ait sa vengeance, <‘t 
j»eut-(Mre tronverait-il moyen de lui |>rouver (pril 
irélait pas le « sot » qifcÜe avait dit. Sot paren 
<pi’il avait op])Osé le lan;.ia‘>e de la inorale à celui (le.-^ 
inlénMs. Ne serait-il pas curieux de voir inadann' 
llalipliare jninie jn’éeisémeni dans ses sentinienis 
trinl(‘rèts, les seuls ((irelle eut voulu éeoiiter? 

Ouoiipi’il .se lut étaldi entre lui et Adoljdie des 
rajiports d’aniilié, il n’avait jamais ététpiestion entri; 
eux de ce projet de mariajie. 

Souvent il avait vu Adolphe triste et sombre; mais, 


Itien qu’il devinât à [»eu près la cause de celte tris¬ 
tesse, il n’avait pas osé pi’ovoquer des confidences 
((u'on ne se montrait pas disposé à lui i’aii'e. 

Mais lorsque, de dédindion en tléduclion, il fut 

» 

arrivé à comprendre clairement la situation et à S(‘ 
la formuler en quelques mots pi’iVis : amour d’A¬ 
dolphe pour Juliette, projet de mariaiîe, ojijuisition 
de madame Italipharo, il changea de maniètes avec 
son ami. 

Un dimamdie que Juliette n’avait point été invité3 
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nit; eu 



CILI oOtl 


i 


t 





( 


J H 


à venir à No<,^enl c! qif 

humeur, il proposa à celui-ci une promenade en tète- 
:V-lète sur la Marne. 

Heureux (récliajtjjcr à la société de gens qui 
Texaspéraient, Adolphe accepta avec 
et, s’élant eiuharqués tous deux dans une yole, 
se laissèrent eniraîner doueeinent vers Joinville 
y avait ce joui‘-là d('s régates à la Varenne, et tous 
les canotiers <pii ordinairernent encombrent la Marne 
depuis Pejit-lh-y jusqu’à Joinville étaient descendus 1 
plus bas, si bien qu’ils se ti'ouvaicnt à |)eu près seuls j 
sur la rivière et pouvaient laisser dévaler leur bateau 
sans prendre la peine de le riii’igcr. 

— Mon eber ami, dit le notaire lorsqu’ils furent 
au milieu du courant, je dois vous avouer qu’en 
vous proposant cet embarquement, je n’ai t»oinl eu 
une sinqde promenade en vue. J’ai voulu trouver 
un endroit où, loin « des profanes yeux », comme 
on dit dans les tragédies, et loin aussi des oi'inlles 
curieuses, nous puissions causer en lilteilé. 

— Vous avez un siu vice à me 





romjiit Adolphe, qui tenait de sa mère ce travers de 
croire qu’on ne pensait qu’à réclamer de lui un ser¬ 
vice quelconque. 

— Mon Dieu ! non ; et je le regrette, car cela vous 
ilonnerait cc.i tainement un moment de bonheur, et 


1 
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jii voudrais trouver une occasion de vous cgoyer. 
Vous êtes trisie, mon ami. 


— Triste, non pas précisément; mais je nianrpie 
d’entrain, voilà tout, .le ne suis pas comme vous 
toujours "ai, toujours «lispos. J’aurais fait un parlait 
notaiie. 


— Ail ! mon ami, ne parlez pas comme mon beau- 

père, je vous pl ie; je vous assure qu’on peut éti'c un 

* 

parlait notaire sans se faire une tète « de ministènî 
[lublic ». Kt, si vous vouliez me mettre à l’éjueiive, 
je jiourrais, je res[>ère, vous montrer que, malgré 
mon nez retroussé et mon teint Henri, j’ai rpielques- 
unes de ces(jualités du notaire, c’est-à-dire de ( eliii 
qui arrange les dilfércnds de tamille sans rinlerven- 
tion de la cliicane et de la loi. 

— One von lez-vous dire? 




— Je ne veux |ias forcer vos C/Onfidenccs; mais 
enfin, puisque vous ne venez pas à moi, c’est à moi 
d’aller à vous, (i’est un devoir cpii s’iiiqmse à mou 

amitié, si vous me permettez de faire ajqiel à ci 

* 

sentiment. Vous soulTrcz, mon clier Adolphe, et, 
sans être un profond observateur, je crois 
vous dire d’où vient votre souffrance. 

Adolphe fit tin geste jiour imposer silence 
taire, mais celui-ci continua : 



au no 


Soyez certain que je ne vous blesserai pas ; au 
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conti'aire, ni'oyez ((iie je voiiÿ soulagerai. Je respecte 
l:i luuleur de votre .'Sentiment et je n’en parlerai (pic 
tout juste autant iju’il sei'a nei essaire pour vous în- 

di((iier le r(‘i!i(’;de ipie j’ai en’ vue. Vous aimez_ 

“Je vous en prie, de ta lîranelie, assf'z là-dessus. 


— Vous ai me/.... um; )>cj;ionne ((ue j(‘ ne veux pas 
noninier, mais (pu; je désignerai suriisaniment eu 
disant ipie e’es! la jeune tille la [dus helle, la plus 

(•ltarnianl(Mpi’(»n piiissi; voir et (pi’on [luisso souhai- 

# 

ter pour l’ennne. Vous voyez rpie j(* l.i connais t>ien, 
n’^'st-ei' |ias, (‘t vous la r(;*eoimai.s.s(}z? 

Adoljdie perdit son aii' maussade et laissa jiaraîtn* 
un sourin* sur son visage. 

— Mallieureusenient, eonlinua le notaire, celte 




persomu;, (pii a tous les dons, ni plus ni tnoins 
(pi’une tilieuhi d(; lés', maïupie d’iun' (pialité : —- 
elle n’a jias de loduin»; (‘t alors voli'c mère ne voit 
pas ravoraldenu'iil voiri' mariage. J te là votre, cha¬ 
grin et votre iiKpiiélude. (i’esl hien la situation, nh'st- 


ce pas 


7 


“ Avec c(ni(i circonstance en plus fpie si j^ainie 
cette persomu‘, j’ainu; aii.-^si ma nu’’re, (h; tidle sorti’ 

e situation 




([lie j(‘ me trouve plac'’ dans um 
également [lénihle. irun cùti’, j(‘ suis inalheunîUK 
parce (juc je ne peux pas époirscr celle ([uc j’aime: 
d’un autre ('ôté, je suis mallioureux parce que l’épou- 
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sant je fais le désespoir de nia mère. Vous voyez, 
mon ( lier ami, ([iie vos remèdes de notaiix* ne peuvent 
[las .s’appli(juer à mon cas. 

— Ci'oyez-vous donc (pie je viens vous dire : 
« Vous avez vin^-ciiKi ans; aux Icrmes de l’ar- 
liclc I i8, vous avez adeint la majoritr' lixi'ie pour 
contracter mariage, il vous faut seulement main¬ 
tenant le consentement de votre mère ; si elle ne veul 


pas vous donner ce (‘onsentemeni, nous le lui de¬ 
manderons par un acte respedneux, nous renou- 
« 

vellerons cet acie deux fois de mois en mois, et un 


mois après le troisième acte nous passerons outre à 
la ((‘léhration du mariagi^ »? Un avom'*, un avocat, 
]»ourraient vous parler ainsi en faisant intervenir 
brutalement la loi; mais je suis notaire, ci préci¬ 
sément j’ai une manière d’entendre et de pratkpicr 
le ndtariai qui laisse peu de place aux rigueurs lé¬ 
gales. C’est |»ar d’autres moyens que ji' conseille tou* 
jours à mes clients d’agir, cl vous (’des [>our moi 


plus (|u’un client, puisipie vous êtes un ami. 

— Quels moyens? intcri’ornpil Adolphe vivement. 
Vous avez des moyens pour obtenir le consentement 
de ma mère sans la peiner? 

— Sans la peiner, non; sans la fâcher, oui, an 
moins je l’espère. 

— Ah! mon ami, parh'z vite. 


14 
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Vous no m’en voulez 



’avoir fait violence à 


s 


— .le iii’en veux d’avoir eu la sottise de ne pas 
vous les conlicr et de ne j>as vous avoir plus tôt de¬ 
mandé conseil; je me serais éparjiné l)ien des an- 


uoisses. 


l 


es s 



raisons 






lipliai’e s’oppose à votre mariaî^e avec mademoiselle 
xVélis viennent de ce <pie mademoiselle Nélis n’a pas 
de Ibrlune, n’est-ce pas? 

— Assurément. 

— Il n’y en a pas d’autres? 

— Comme tout le monde, ma mère i‘ 



s 




Al 1 i\ 


— .rem suis convaincu ; seulement, si je liens tant 
à préciser, c’est que pour ariaclier le conscntemeni 


1 





de voire mèi’e, il faut que je fra})pe à 
sihle et non ailleurs. Donc madame Datipliare s’op¬ 


pose a voire mariage avec mademoiselle Aclis parce' 
(pi’elle consiiièrc qu’il est de votre intérêt et du sien 
que vous épousiez une l’emme riclie? 

— Parfaitement. 

— Kh bien ! je prétends lui démontrer 



au contraiic de votre inlérèt (pie vous é[>ousiez mu 
femme pauvre, et encore plus du sien, 

— 0 mon ami, ne vous moquez pas de moi ! 
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— Je parle très-séricuscrncnt, et si snicuseineiil 

mùnic que je ne vous deniamle ([irun mois pour faire 

reite (lémonslralion. CommentV c’est mon secret, 

« 

que vous me per mettrez de gaiHlor. 'roui ce que je 

m 

puis VOUS dire, c’est que j’ai bon espoir. Vous avez 
confiance en moi, n’est-ce pas? Vous me savez in- 


ca})aüic U employer < 
— Ah ! mon ami !... 



rames? 



— Kli liien! alors, à l’aviron et remontons le cou 

& 

j ani ; nous pouvons rentrer. 


* 


















i 


XXIV 


Le leiuleniaiii, conmic trois heures sonnaient, 
M. (le la lîraiiclic enli’a dans le cabinet de niadaiiie 

4 

halijdiare. Ainsi ((lie cela avait iHi} convenu la veille, 
Adoljilie était sorti; en son aliscnce, le notaire jiou- 
vail s’cxpliijiier en tonte lilicrté. 

Le ifélail |)lus le ménie lionnne (jui, lu veille, un 

0 - 

clia|>eaii de jiaille sur la ti'le, un foulard au cou, un 
veston de laine lilanclie sur le dos, les mains dans ses 
poches, se [iromenait sur le hord de la Marne, (lar- 
lant haut, riant, stfllant un air d’opérette, et lai- 
saut risette aux canoüi’n'es. L-’(hail M. de la hranchc, 
nolaire à Paris; il avait rc|)ris la mine et le cos¬ 
tume de son emjjloi. Kneore, (joui; la circonstance, 
im avait-il exagéré la ^l avilé : jamais son col droit 
n’avait été si roidc, sa cravate hiaiiche si empesée; 
jamais scs cheveux n’avaient été si bien collés sur sa 
tête. 
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A Nogcnt, lorsqu’il arrivait chez luatîamc Dali- 
phare, il availFhahitilde d’aller droit à elle, les mains 
tendues, o\ (le lui dire : 

— lîonjour, ma clu'u’o madame Daliphare; vous 
alt(v hieii? Vous êtes IVakhe coimnc les* roses de 



votre |;i 

Mais à Paris, dans rexeiTÎeede ses fond ions, cette 
ai ité n’t'ùl imsd^té convenalde. Dès la porte il 



•ue, JC 



s’inclina profondihnent. 

•— Chère madame, dit-il d’une 
pose mes homma^isà vos pieds. 

Il était le premiei' à rire de celle plirasc préten¬ 
tieuse; mais elle lui était très-utile [lour le mellre en 
f!*ain, et après cette énormité 
son rôle. 




* 1 





-Il en r 




t /X * 


; vous avez 



n est pas ici 

et en jouant la surprise. 

— Il (‘sl sorti pour une 
de le voir? 

— Au conlraire, chèi"c madame, et je suis heureux 
de ce hasai’d intelliiicut ; c’est à vous que je rends 
visite, et ce dont j’ai à vous entretenir exige le tète-à- 
lèlc : Adoli)he m’eut gène, car c’est de lui que je 
veux vous parler. 

Madame Daliphare était dehout devant un pupitre 

haut, occupée à vérifier des colonnes de chiiïrcs et 

11 . 
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leiiaiU dans sa main ^antre un crayon rouge avec 
leciuel elle marquait les eri'eui's irune croix, mais 
sans les reclilier. A ces mots, elle quitta son pupitre 
cl alla fermer la porte qui, de son caldnet, commu¬ 
niquait avec la caisse. Penché siu* un grand-livre, 
f.utzius ])araissait alisorhé dans son travail; mais il 
n’avail pas perdu une seule parole du notaire, el 
sa curiosité était terriljlement excitée. 11 allait être 

sans doute pour un I 


s 

if 1 



qU avec ma 


question d’Adol|die : c’était 
mariage, avec «pii? Ce ne 
demoiselle Xélis. 

Ces jirévisions du caissier étaient aussi celles de 
madame Palipliai e, qui ne doutait juis maintenant 
que rabsence d’Adolphe n’eût été arrangée avec le 
notaire. « Il va me parler de Juliette, se disait-elle 
en revenant à sa jdacc; je vais bien le recevoir. » 

Kt Ineii préparée elle s’assit à son bureau, faisant 
face au nolaii'e. 

— Vousm’avez fait riionneur de me consulter plu- 

î, comineuca M. de la 



sieurs Ibis pour vos 

ili anche : achats de propriété, placements hypolhi*- 

cîdres, transports de ciéanee, et meme vous m’avez 

appelé dans des circonstances [iliisdélicates. Ainsi... 

» 

pour !c testarnent de M. Paliphare. 

— PaiTaitenicnt, l’épondit madame Daliphare, 
qui de sa conférence avec M. de la Branche n’avait 
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oublié qu’une seule chose, à savoir qu’elle l’avait 
appelé « sol ». 

Gel oubli des injures... <]u’elle adressait aux autres 
était d’ailleurs un «les traits de son rai'aclèrc. Kilo 


ollensait les ^ens avec une extrême facilité^ les atqje- 
lanl voleur, imbécile, paresseux,et, un(piartd’heure 
après, elle n’y [tensail plus, à celle seule condition 
toutefois qu’ils n’auraient pas répliqué. 

— Par CCS divers témoiii’niUïes de votre confiance, 

poursuivil le notaire, je me crois autori.sé à inlei venir 

aujourd’hui dans vos afiaires de famille, e! j’es|)èi’e, 

si vous voulez Itien m’écouter, «pic vous me jiardon- 

nerez celle ingérence, en considération du molifijui 

* 

la délermine. 

I 

Lorsque JL de la Branche entendait des phrases 
«le ce genre sortir de la bouche de ses collègues, 
il se tordait de rire; cependant il ne rougissait pas 
de les employer quand il croyait j>ouvoir les placei’ 
lui-mème utilement. 


— Je n’ai pas à vous pardonner, dit madame l>a- 
liphare; j’ai à vous remercier. 

— Ces motifs, continua le notaire, sont une pro¬ 
fonde estime }>our vous et une vive amitié pour Adol¬ 
phe. Je voudrais lui rendre service, 

A ce mot, madame Daliphare lit la grimace en 
pinçant les lèvres; car, si elle était la plus heureuse 
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dos femmes lorsqu’elle avait l’occasion d’obliger les 
gens ostensiblement cl à l.)on marché, elle était par 
contre cruellement liimiiliée lorsqu’elle se trouvait 
exposée à devoir la reconnaissance à quelqu’un. De- 
voii’ pour (pioi que ce lût el à qui (pie ce fut était 
pour elle un intoléraldc supjdiee, et, si malgré tout 
il îirrivait ipi’on lui eut rendu service, elle s’ai raii' 
geail ti’è.S''adroilCinent [lour démontrer ([u’on avait 
eu intérêt à le faire, — cl ([ue si cet intérêt n’était 
point payé inimédialenienl, il le serait à terme. Une 
lemnic comme elle n’avai! besoin de personne, 
et un servii'e (pi’on lui ]u‘0]»osait était une lettre de 
change qu’on présentait a son accej!talion, 

— Adoljdie vous aura grande reconnaissance de 
votre intention, dil-ellc, cl il saura vous la témoi- 


r I 


lier. 


Mon biou, répliqua le notaire avec une bon- 

arc en la confu'- 


liomie qui trompa ma( 
manl dans son idée, je 
réussi le de mon projet 
doive rien. 



serai assez payé pai’ la 
pour qu’Adolplie ne me 


— C’est bien cela, sc dit madame Dalipliarc; il 
s’agit d’un, mariage avec Juliette, et c’est pour tou¬ 
cher les honoraires du contrat (|ue ce petit notaire 
se permet d’intervenir dans mes affaires. 

— Je crois vous en avoir dit assez, continua-t-il, 
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pour ([UC VOUS deviniez maintenant le but de ma vi¬ 
site. Vous êtes douce d\mc trop g 
ne pas prononcer vûus-memc le mol (|uc j'ai sur les 
lèvres. 



Je pense ipVil est question d’un mariage 


recisc 


; ( 


‘ A 



}\ vin mariage (pic je 
Vdolpho, qui est d’àgc 



viens vous proposer pour 
maiiUenaiit à ju 

— Itien ne [iressc. 

— Sans doute ce ivest pas jiarce (pic je vois Adol¬ 
phe vieillir sans songer à un étaldissemenl délinitif 
que je viens vous entretenir de mon projet. Il n’y a 
pas péril en la demeure. (’iCpcndant, si une occasion 
favorable se présente, il me scmlde ((u’Ü est de mon 
devoir de vous en parler. Un notaire u’est point un 
homme d’affaires qui n’a souci ((ue de la fortune de 


ses clients; au- 





a 



\' ; 



* % 


rets 


plus élevés : veiller sur la fortune de nos clients 
iTesl (pi'une partie de notre tache, nous devons eii- 
coie, quand cela est [lossihle, assiinu’ la t>aix et le 
honlieiir de leur famille ; e’i'tail de celte façon que 
les notaires d’aulrcfois com|U‘enaient les obligations 
do leui- cbarge, et c’est un vieil u.sage que je vou¬ 
drais faire revivre, bien (pi'il ne soit [dus dans les 
baliitudesdu jeune notariat. Vous êtes donc disposée 
A consentir au mariage d’Adoli>hc? 
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Au moins ne suis-je pas lioslile à ce 


mariage 



— .l’entends les choses ainsi, je n’ai jamais sup¬ 
posé (pic vous éliez de ces mères jalouses qui veir- 
.ent garder leurs fils pour elles. 

— .le coiiqn ends fpi’AdoIpIie doit .S(‘ inariei' un 
jour, et c’est sans clïVoi (jue je vois s’ajiprocher ce 
moment; je ne crains point une helle-fille, et siii.^ 
assez assurée de raiidtié de mon fils pour savoir que 
le mariage ne changera pas ses sentiments à mon 
egard. Qu’une helle-lille se présente donc et je l’ac- 



cojiterai, ijoui vm (pi elle réunisse certaines c 
(ions que je veux absolument ti'ouver chez elle. 

— C’est bien naliiiel. 

— A’cst-ce pas? répliipia madameDalipbare, qui. 
ayant amené la conversation à ce point, était certaine 
maintenant de rouler le notaire. Ainsi la premièrr' 
chose (pie j’exige, c’(3sl une foi tune à peu près égale 
à la nôtre. 

— Cependant vous (Mes assez riclie jiour deux. 


— On’un ainoui'cux i)aile ainsi, cela s'explifiiic à 
la rigueur; mais un notaire, voilà qui est emieux. 

— .l’ai tout simplement voulu dire (juc vou.s étiez 
assez glande ]»our <pie la rortunc ne soit à vos yeux 
qu’une (picstion incidente, primée par d’autres (J’nn 
ordre plus élevé. 
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—Dans ('es termes, nous pouvons nous entendre,, 
c'M‘ je tais assurément passer riionoral»ilité de lu 
rainille, son nom cl sa ]>osition dans la société, avant 
son ariiont. Ainsi vous me [U’oposeriez une jeune 
lille dont la dot serait inrérieure à celle d’Adolphe, 
mais qui aurait comme compensation des j>arents 
dans une haute situation, je ne la rejmusserais 


pas. J’ai de T ami dit ion pour mon fils, mais ce ne 
pas seulement une amhilion d’argent ; si sa lemme, 
jtar sa parenté, pouvait le servir, je lerais une 
roncession dans mes exijïonces. Donc, si la jeune 
que vous avez en vue réunit la position et la 





ans une mesure «pic vous pouvez 
apprécier; de [dus, si elle est jolie, bien élevée, telle 
eidiu qu’elle doive luire le bonheur de mon lils, je 
suis pi'éle à ('('(mtervos propositions. Si au contraire 
tontes ces conditions, que j’exige alisolument, ne se 
trouvent point en elle, n’allons pas [dus loin. Il me 
.'fer ait impossible de faire des concessions, et une 
discussion à ce sujet nie serait extrêmement pé¬ 
nible. 

Klle avait débité ce petit discours en regardant le 
notaire en face, [uamant [daisir à ménager ses cITets, 
cl riant d’avance do rembarras dans lequel il allait 
SC trouver [mur réporub’e. Dominent s’y [uendrail-il 
pour démontrer que JulicHIc léunissait ces condi- 
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lions (le fot lune cl de posilioii? Il (îlait au pied du 
mur, (^t si i>ien a« cid<*, ((ii’il ne pouvait (jue se ron- 
dœ san.s dire un .seul mol : le nom même de .lulieüe 
ne serait pas pronom ê'. 

(irande Tut .sa siii 




ail 






point en jioint, à jîcs exii^enees : 
fortune, position et lionorabililé de famille 
tout cela. 



c. 


, elle a 




A son tour il n^gardait madame Halipliarc en liu 

— Viaimeiit? dit celle-ci. 

— Avez-vous pu supposer, clière madame, fjuc je 

serais assez... commeal dirais-je bien?... assez .sot, 

pour vous luoposer une personne indigne de vous? 

i^ans connaître vos iH'élcntions, je pouvais, jus(ju’à 

un certain j>oinl, les prévoir. Vous avez pris la peine 

de me les indî<[neren ((ueb|ues molspi'éeis, de sorte 

(pie maintenant je crois qu’il est permis de eonsi- 
« 

dérer ce mariage comme lait, [uiisquc, d’un c'ôté 
comme de rautie, tout se trouve réuni. 

— Mais de ipji donc voulcz-vous parler? inler- 


rorripil 

lienee. 



[ClVJt 



1 


are, emportée par 







n'élail indlcimnit déconccnlé, et ([u'il .sc [n‘éj)arai1 | 
à ré[di([uer (run air sa lis lait : 

—.le suis d’autant plus beureux devons 
palier ainsi, dit-il, qiui ma jeune fille répond, de 


f 
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Air. V vrai; je vüuîJ ai luul 



0X( 





resseiiliel, evee|ite le iium. 


C’est?.. 


— C’est inadeiiiuiselle lloudaillc. Vous saveî: iiiicvix 

« 

(jiie moi (‘OiNiiieiil .Vi. Iloiulaillc a tait sa rorluiie 
<laii^ leeuitimeire parisien, eoiiitiieiit il a été noimné 
(lé|iiilé au e4jr])S li'îgisialir et lueiuhre (lu (oiiseil 
inunicipal de la Seine. Sa position liiianeière et sa 
jiosition [JoliCupie sont connues de tout le inonde; 
il sera probalileinent ministre un jour ou, s’il ne 




* I * ■ 1 * 

t A 1 



;r son ge 








.IC ne 


sais pas si vous connaissez mademoiselle lloudaillc? 


.1(3 ne l’ai jamais vue 




; eicvee 



a 



une éducation brillante, cl des principes... les prin¬ 
cipes de son couvent, c’est tout dire. 

Madame Dalipliare resta un inoinciit les yeux bais¬ 
sés, laisanl elVorl évidemniciit pour ne [uis laisser 
[)araîtr(3 les senliinenls ipii l’agilaient. 

— Ht c’est au nom de M. lloudaillc, dit-elle 
1 enlin, (pie vous lions faites celle proposition? 

Kilo avait grandi de dix pieds, ses yeux lançaient 
des éclairs. 


1 


». 


\5 


t * 



que temps M. 
mariage de sa 



: seulement il y a quel- 
Houdaille m’a consulté pour le 
; nous avons cherche ensemble 

15 
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quels jciiiîcs ^eiis pouvaient prélcndrc à la main 
lie celle cliai'iuunlü |)ersonne : le nom d’Adolplie s'esl 
nalurellement présenté, et si les choses n’ont pas été 
|)Jus loin lout de suite, c’est pai ce que j’ai cru devoir, 
[lar déléiencc et par amilié, m’adresser à vous d’a- 
l)ord. Maintenant que je connais vos disposilions, je 
vais suivre F allai rc. Je vous licndi'ai au courant de 
ma néiioeialion. 


i 
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La t^liipéfaclioii des employas i'ul priduinle loi's- 
fju’ils virent madame Ihdiphaie recondtnre le no¬ 


taire cl traverser les hurcatix, enMiiarciuml [irès de 
lui d’un pas alerte et joyeux. 

Cela ne s’était jamais lait, c’était une dérojiatioii 


aux usaees 


nairc. Jf 







rkîii v'an tn ïMnti m 




(H-1 ii-j 



amais, 



n’avait accom¬ 


pagné personne [dus loin que la caisse 



■ 



à croire qu’il y avait sur le parquet une raie 
magique innsilde pour tout le monde, mais [»onr 
elle infrancliissable comme une ligne de leu. Arrivée 
cette raie, elle s’arrêtait net, et a[)i*és une hnisquc 
inclinaison de télé, qui iin[)riinait à ses-deux [lapii- 
lotcs un mouvement rapide de haut en bas et de lias 
en liant, coininesi elles eussent été îles élastiques en 
lil de laiton, elle coimédiait les visiteurs. C’élait tout 

C . 

ce qu’on obtenait d’elle. Klle était riebe, elle était 



















« 
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1 


loiiiine, cl i:cs (ieux ([ualilés lui [laraissaienl suf'li 
sautes pour exijier de lous des ténioi^nages de u 
jMililesse et de dél'éi'euec (prcllc ne lendait à jici*- 
soiiiie. llela était si liien eoiiiiu (|ue souvent, eu la 
voyant arrivei* à la caisse, les eomuiis se disaient 
eiitie eux et tout lias : « AUeulioti! le ressort va j 
pai lir »; et elTeelivemeiit le l’essorl parlait. 

tjuc signifiait cette marque de politesse envers le 
notaire‘Mi lui avait donc rendu un 


lïien grand ser 


vice? 


— C’est bien cerlaineiiicnl le marûige de 
•M. Adolphe qui sc; prépare, dit Klavien à Mayadas : 
mademoiselle Nélis va être iiolic patronne. 

— S’il était (juestion de maileiiioiselle Nélis, répli- 
(pia Mayadas, « madame » n’aiirait pas celte mine 
joyeuse. 

« 

— (.)ue iM. Adolphe épouse mademoiselle Nélis 
ou une autre, dit l’ommeau,qni |>ar hasard se trou¬ 
vait à «c* moment avec ses «leux oamarades, ça 


* * 


nrest égal : tout ce ipie je dcsire, c est qu il se marte, 
ça nous lera un jour de tête. Vous autres, vous avex 
eu renten'ement ; moi, je veux le inariage. rendant 
que vous pi’eniez vtitre cong(‘, j’étais à toix. 

— Vous voyiez des [lays et vous l'aisic: 



mies 


c 

Oui, joli pays et l'ameuses économies; mes frais 
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avaient élf* si rigoureusement caleulés, que je n'ai 
pu mellrc (pie treize sons de r(')(é. 

Maiiame !>alipliarc et le notaire s’étaient arrêtés 
sur le palim* de l'esealier où ils s'entretenaienl. 
lailzius, li'avorsaiit le hnrean, alla les rejoindi'e; H 
lenail à ia main une rmiîtle de, papier liinliré, 

— Voila Lut zi us (pii va aux nouvelh's. 



I^ommeau 


xt I 


— A“t-il un toupet 
(le toupet n’aüa eependant point jiistpi'a inter¬ 
venir dans cet entretien. Liilziiis s’arrêta à une 

s 

distance r('s[)eclueuse, et là il attendit^ se eonlen- 
tant de tousser de leiu]>s en temps discrêtenienl dans 
l<i (ueux de sa main pour ajipeler l’attention. 

— Que voulez-vous? dit erilin madame Daliphare, 
({ne celle toux ré]iélée lira de sa tiréorcujrilion. 

— Je voulais consulter M. de la lîranclieau su¬ 
jet d’une inscription, dit Lnlzius, s’avança ni cl 
montrant la leuille de papier limhré. 

— Alors, au revoir, mon cher M. de la lîran- 
clie, dit madame |tali|iliare. A Itienlôt, n’esl-ce pas? 
au revoir. 

La consullatiou (pie Luizius voulait demander au 



notaire était, hitm enicndu, un prétexlii; (‘ii ré; 
il cliereliait une occasion d’a|>prendre quelipie chose. 
Lorumenl arrivorait-t-il à ce résultal? M n’en savail 
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riDii; mais onfiM il lui soiiHuailqii ou caiisanl avec te 
nolaire i! uvail toujotirs la chance de récoller un 
re!isoii>ncmenl quelconque, si mince qu’il fui; puis 
il aurait a[)jn*oché M. «le la llranchc, et ce sé¬ 
rail une sorte de prestige dont il pourrait se pniM?r 
auprès des autres commis. 

Ses etlbi’ts pour faire pailer M. de la ilranclie 
furenl vains, el il «uil licau faire revenir vinp:t fois 
le nom de M. Dali phare, le notaire ne 
(comme le caissier respérait) qu’il avait en ce mo¬ 
ment occasion «le voir souvent Adolphe. 

De <>uerre lasse, le caissier fut obli<^’é de laisser 
partir le uolaiiVM et il revint a son bureau, n’en sa¬ 
chant pas plus (|ue quand il l’avait (piitté. 

— K!i bien! demanda Mavadas, raria'tant au 

i. ^ 

l^assapic, est-ce que M. Adolphe épouse mademoi- 




'^lîs? 



— .le vous trouve bien curieux, cher ami, et c’est 

un bien vilain défaut. Croyez-vous que je vais vou.s 

i*cpéler ce fpie .M. de la lhanchc m’a confié? Pour | 

cela, adressez-vous à d’autres.. Il se préjiarc des 

« 

choses {i'raves; (piand le moment sera venu d’en 


parler, je les dirai, pas une heure avant. 

— laitzius, interrompit Mayadas, voulez-vous que 
je vous dise? Vous n’etes qu’un Allemand. 

— .le m’en honore. 


li 


il 
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— Ti ès-I)ion. Seiileniont vous savez mon 0|)inion 
^siir les Allemands : tous hypocrites, poseurs et bla- 
gueurs. Voilà. Le notaire ne vous a rien dit, et vous 
laites le diplomate. 

— Nous nous expliquerons plus tard, dit le cais¬ 
sier d’un air digne : « madame » pourrait nous en¬ 
tendre. 

Ce danger n’était pas à redouter pour les commis, 
car en ce moment madame Dalipharc arpentai! son 
cahinet à grands pas, sans se soucier de ce qui pou¬ 
vait se passer dans scs bureaux. 


L’orgueil la [)orlail^ et les 



É « 


ecs uc joie qui 

lui montaient à la tète troublaient scs veux et ses 

t. 

oreilles; elle ne regardait pas dans le présenl, mais 
dans l’avenir. 

M. Houdaille, en ciïet, était le modèle qu’elle 
avait eu sans cesse présent à la pensée pendant 
toute sa carrière. Alors f[u’elle n’était que la petilc 
Choicliillon, .M. Houdaille avait deqà une maison 
importante dans le quailier du Temple, et chaque 
jour elle avait envié son succès. C’était l’époque où, 
commençant à établir les fondations de sa fortune, 
elle cherchait des exemples autour d’elle autant pour 
se guider que pour .se justifier à elle-même son am- 
liition, et bien souvent tout bas elle s’était dit : « Si 
j’ari ivais seulement à la fortune et à la réputation 
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lit' M. IiDiulîiilli* ! » l*lns tard, lo rouiineivanl 
riait (levcïiu lioniinr politicjuCj les eii‘conslances 
ravaieiil mis ni vue, et à mosure ([u'il avait iiionlc 
les érlieloiis, madame Dali|)liai'e l^ivalt suivi, par- 
lan'-e entre radmiralion et Teiivie. Elle aussi, sî (die 


avait été homim', elle aurail pu être roiiseiilei’ imi- 
uieipal, maire de sou aî’i'OMdissernent, déjjulé ;ui 
eoi’[is législatif. Si (die n'avait ]>u n'aliser et' rêve 
[)aree (pfidle était, femme, elle avait |m au moins se 
rapju’ordier de son modèle par la forhiiie, Tégalei', 
puis lesui'passeï*, eai’pendant (ju'il pei’dail son teuvjïs 

alï;nr(‘s p(d)lii(ues, (die leavaillaît et gagnait 

de rargenl. 


</(•(ait cet liomme cpii venait aujoui'd'lmi iNadiei- 
elier mai union avec rdle en lui faisant demander 
sou fils en mariage; ear idle avait pas éti' dupe de 
la diserétion du notain*, el elle était jdeinemnil emi- 
vaimme (ju’il n’avait fait sa déniarelie ((u’à T instiga¬ 
tion de M. lloudailh*, t)n voulait d’idle, et, pour 
tâter ses sentiments, on lui avait détaché de la 


llraindie. il avait vraiment iuen manœuvré le notaire, 

(‘t, rendue iiidutgen1(i par* la joir‘, elle lui reconnut 

» 

LpieUtue mérite : il était lin, adroit, disend. 

.Ainsi AL llouduille* voulait 



nptie pour sa 
^ : ee serait un b(‘an mariage, (pii permellrail à 
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La }»osition des Iloudaille élail supéi ieurt' à ce 
des Ihdipliare, mais la rorhnic des Laliphare valait 
mieux que celle des lloudaille. Kilo u’aiirail donc 
pas à soiiiïrir dans sou oi'^ueiL ear rai llent compen¬ 
serait les lionncnrs. Kl puis ihi’y avait pas une seule 
tache sui‘ le nom des Italipliarc ; ré|)ulaiion netic 
comme la roi tune, voilà ce (pTclle a[)poi lail de son 
< ()(('*; lundis tpu‘. du <'6lé de la lulure, il y avait un 
lloudaille, un oncle, qui avail fait faillite. 11 avait 


* t f 


ete l'c 


* , * 



cela elail vrai, mais on savait <*om 


ment : après avoir ohlenu un concordat qui lui 
remettait cinquante pour cent, il n’avait pay»'; que 
vin^t-cinq pour cent pour avoir (piittance complète. 
Lela était couuu, cl si les Ilouilaille levaient un jour 
la léle trop liant, on pourrait Imir ra|q>eler ce laîl, 
qui n’avail point son ])areil à la charge d’Adolphe. Il 
n’avait jamais eu d’oncle l’ailli, lui, ni de cousin, ni 
jiei sonne dans sa familh*. 

(Ih! ce serait un i>eau mariage, on tout se Irouve- 
rait réuni. 


Loi SC P U 



* » 


a (U vil la joie ([ui trans- 


JiiTurait sa mère, il fut c'|iouvaiilé. 

— J’ai eu la visite de de la llrauche, ilil-c 
— Nous l’avions vu hier. 


Il avail à me [Kirler d’uiie allairi* impurtaule 


I » J 1. 1 



if# 


1 r*. 
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(i est ccUc aiïaii c qui t"a donné cette anima 


lion? 



JU CIUI II It 


MS üt; 





ma vie, 1’ 


i 

! 


mation est bien permise. Dans quelques jours je te 
dirai (le quoi il s’aiiil.’ 

* 

1) ne pouvait pas attendre quelques jours, et la 5, 
joie de sa mère laisail son anpfoissc. 

One si^niliait rettc joie? Quel jeu jouait donc de 

f 

la Dianelie? 

l.e lendemain matin, il courut cliez le notaire à 1 
riieurcrà laquelle il était certain de le trouver à son 
étude. 

— Kli bien! cpic se passe-t-il? dit celui-ci en le 
voyant entier 



t 



; imurquoi cet air 


1 


cfïai'é? 


bi’est à vous que je pose celte question : Oue 


se passe-t-il ? 



+ ü • 


1% en rentrant, ) ai trouve ma mere 
si heureuse, cpic j’ai été etïrayé. be n’est pas la 
pensée de mon mariage avec .iulictte qui peut lui 
causer celte joie. 

~ Mais alors? 



.le ne vous ai pas promis de parler de 
inoiselle Nélis a votre mère, mais seulement d’aidei 
à voti'e mariaue. Dour cela, laissez-moi 



es 


chemins qui me ]iaraissenl conduire au but 
me propose; et si je crois bon de parler de ]> 




et 
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(le. beau temps, accordez-moi celle liherlé. Je n’ai 
pas le meme bonheur que vons à prononcer le doux 
nom de Jnlielle. 


Kniin, çfi\ voulez-vous eu venir? 

A assurer votre bonheur. Seulement, si vous 


voulez que je réussisse, ne m’interrogez ]ias. Vous 
.savez garder un societ, j’en suis cerlain, mais jms 
avec votre mère. Madame Daliphare est tro[) fine, 
trop habile, trop maîtresse de votre volonté; si je 


vous 



ce que je r 



y 



buil ou quinze jours, elle le saurait l^demain. Alors 
que me resterait-il? Je n’ai pas des moyens inépui¬ 
sables, je n’en ai qu’un; ne me le brisez pas vous- 
nu'mc. 

A ce moment un vaîel de chambre entra dans le 



nolaire, 

— Madame Tait demander si monsieur se servira 
du coupé aujourd’hui? dil-il. 

— Je luî .‘^ais |)as, répondit M. de la Tîranchc 


avec imi)atience; laissez-moi 


— Huit jours, (juinze jours, dit Adol[)hc, repre¬ 
nant l’entretien; je ne peux pas attendre jusque-là. 

1 






*e en riant ; vous êtes un joli 


amoureux, vous. 

— 11 ne s’agit jias de mon 
circonstances (pii me pressent 


impatience, mais des 





i, 


a qui 




















nu 


LH M A II i A CK DK .IlLIKTTK 


j'ai [>arln de mou projet 11 y a lüii^lemps déjà, ne 
toiiipiviKi l ien iiiix reiai ils et aux remises iiuej’ap- 

porte à sa réalisation; elle romrnonce à ri’oire (pie 

« 

je me mo(pic d’elle, et d’iiii nioinent*à l’autre elle 
[)cut avoir une emplirai ion avec ma mère. D’im autre 
côlé, .luli(‘tle, cpii hésite à se dixàdei* à ee mai’iage, 
est (lans d(*s eoiiditions pailieulièi'es où je pourrais 
enh'ver son cüiisentenKml. K!h‘ vient d’éprouver 
deux déceptions (pii sont crueth's pour son amour- 
prtfpre d’ai'tisle et (pii jusfpi’à un e(*iiain ]>oiiil l'onl 
décou l'ap'e. Sur deux la Idéaux pirsimlés par elle à 
ri'xposition, eil(‘ l’ii a eu un d(‘ rel'usé, (‘t le plus 
remartpiahle, Iden entendu, relui sur le<piel elle 
roiiiplail pour Irapper nu eoiifi. A rt'Ite occasion, 
elle a (‘lé iiidieneiuf‘iil Irailée* dans un journal, lie 
serait le inommil poui* moi d’iniervenir vijioureuse- 
menl et de la di'eidiu’ à l enoneei* à la peininre. 

—• Je comprends vos l'aisons, el je vous promets 
de in‘ pas pi'rdre de tfuiips. 

La porte du cahiriel se rouvrit, (‘t le vah*! de 
eliamiin* paiail de nouveau. 

— .Madame prie mousi(Uir de d(''eideree ipi’il (éra 
pour la Voilure, dil-il, |(arc(‘ ipie madame en a 
hesoin, (‘t si monsieur ued(‘vai( pas s'(‘n servir, elle 
la prendrait [lour toute la jonruée. 

— Qu'elle la prenne î dit h* notaire. 
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Puis, quand lu valuUlc clianihre lut sorti : 

'—■ Et je vous laiss(‘t‘aLs opousor, dit-il vivouioiit, 
une roumif ipii, parlant au nom de sa dot et do sa 

forluno, s’attrihue le droit d’ordonner tout dans 

* 

votre vie ! Non, mon atni; vous épouserez une fennne 

■ 

sans dot et sans fortune, qui vous laissera toute 
lllterté de vous servir ou de ne nas vous M'rvir de 


votre voiture. Kneore un coup, eomiilez sui* 

vos alfaii es sont en lion eliemiii. Hier vous avez vu 

« 

le triomphe de votre mère, demain vous venez sa 
défaite, et dans (|\jei(pies jours, je Tespère, vous 
verrez sa eajut niai ion. La pièee est en t rois actes, 
sans eompt(n‘ l’a|)Otliéose, où vous paraissez en prim e 
Cliarmant. Aliî hvménée, livménée! 
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Bien qu’il fut jeune encore, M. de la Bran¬ 
die connaissait la valeui' du temps, et il savait jus- i 
qu’à quel point quelques jours d’attenle peuvent 
porter nos désirs exaspérés. 

Malgré les instances d’Adolphe, il ne se hâta donc 
|)oint de retourner chez madame Daliphai*e, seule¬ 
ment il lui écrivit tous les soirs. 

Le ])remier jour, il n’avait pas pu voir M. IIou- 
daille, retenu au cor|>s législatif, le second il l’avait t 
vu, mais comme M. Iloudaille était [U'écisémenl sur 
le ])oint d’entrer dans une coinhinaison ministérielle, 
ils n’avaient pas }m traiter Tafia ire du mariage; le 
troisième, il y avait eu erreur dans le remlez-vous; 
le quatrième, ils avaient ahordé la (piestion, mais 
avant de donnei’ une réponse précise, M. Iloudaille 
voulait consulter sa femme. Lutin, le cinquième 
jour, il annonça sa visite |)Oui’ le hindi suivant. 
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en (Icmandant à qncllo heure Adolphe serait sorli. 

Madame Daliphare élail à l)Oiit de patience et 
montée à un depiré fpii lui enlevait tout .sang-froid. 
Elle avait si !)ien perdu la tète que, quand le no¬ 



taire fut entré, elle ne pensa pas a iermer h 
de .son cabinet; mais M. de la branche répara 
cet oubli, et il alla la pousser lui-méme au nez du 


« • 


caissier. 


Mes lettres vous ont tenue an courant de me.s 


négociations, dit-il; aujouid’hui 
communiquei' le résidtat. 



]e viens vous 
ce rés 



est conrorme à mes prévisions. 
— Ah ! s’écria madame 

retenir 




fpii n’cul pas 


— M. lloiidaille a répondu qu’il considérait 
ce mariage comme un honneur pour lui. Il a la plus 
vive estime pour votre caractère, cl, liien ipi’il ne 

, il fait si 



connaisse |»oint Aooij) 
grand cas de votre situation commerciale et surtout 
de la façon dont vous l’avez acquise, qu’il désire une 
union entre vos deux familles. 

A ce mot, il s’arrêta pour regarder madame Da¬ 
liphare : elle rayonnait. Houdaille l’estimant, iTou- 
daille cousid(*rant ce mariaiie comme un honneur 

r 

pour lui, c’était plus (pi’elh* n’avait es|iéré dans ses 
jours d’orgueil ; elle allait doue traiter de puissance à 
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]uiissaii(*<‘, SIM' ic pi(‘(i (i'iino l'iialili’ piirlîiitD, avec 
(.‘cliii avait jiis(|M’alors adiniiv de loin. 

— Voyant la toiirmire (jne prenaient les ehosos, 
rontiniia le notaire, j*ai pensé à vous réunir les uns 
l<\s antres, aliii (pie les jeunes ^'ens fissinit eoniiais- 
sanre ; ear je no suis pas de eeux (pii rroienlijue dans 
un mariage il n’v a à tenir eoniple ipie des intérêts 
el des eonvenanres. 

■—Si madeiiiois(‘li(i lloudaille est ce fjue vous 


ni ave/, annonce... 


— Assurément, el je suis convaincu ([u’Adolplie 

Irouvei’a inadenioiscdle lloudaille Irès-jolie, tandis 

(pie (adl(’-ci trouvera votre Jils cliarmant. t'.ela est 

■ 

certain ; mais encore taul-il ipr ils se connai.ssenf ; on 
no marie [las l{‘s gens les yeux térinés, (pie diable! 
Je ne dis pas (pi'il railli‘.se faire la cour pendant d(> 
ann('*es; mais, avant de s'migager run à l’autre jiour 
ta vie, il faut.se v(ur... au moins une fois. N'est-ce 
pas V((tre avis ? 

— Sans doute. 

— Ibissiez-vous du m’accuser d’étre romariesfpie, 
j’aurais agi (‘omnie je l’ai fait, [larccipu' cela me ga- 
ranlTf vis-à-vis d’Adoiplif*, (pii ne [Kiuri'a pas m’ac- 
cuse.r de l’avoir marié sans son approbation, himan- 
cbe procliaiii, la famille lloudaille vieiidi'a ftasser ta 
joiu'iiée ('lii‘/. ijKUi bi'aii-pèia*; si vous voule/, nous 
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honorer tWme visite i(no vous nous ferez « par ha- 
said », il en résultera une rciiconlre « forluile », et 
ratïairc sera faile. 


V aura ern 



np 


1 ‘ M ^ * 



u’et a 



enter, il nie scnihle. 

— delà va snns dire; souhnnenl je. ne m’en méin 
pas, (pioique nolaire. (Jnand on a des elienis (pii si* 
iiorninenl, (rnn eolé niadame halîjdiare cl de. l’aiilre 
M. Mondai lie, on n’intervient pas entie eux; ils 
sont assez forts pour lairo leurs alVaires eux-niémes. 
Mon ministère ne sera utile ipie pour diseiiter et ré- 
diü’er li' eonli'at. Mallu'iiri'usemenl eela ne se lera 
j>as aussi vile (pn^ j’aurais voulu. 

— Kl poun|uoi donc? interrompit madame hali- 



f I 1 


e. 


— Manie ! jaiiTe ([ne vous avez certaines formalités 
à aceomptir, ([ui, nial^i’é toute la dîli^'enee (jne J’y 



nxH'lei'ui, 



'S 



>s. 


( tnelh's formalités'! 




— tàdles ([ui ii’onl point été aeromplies 
la mort de M. lialijiliare o\ «pii doiviMil 
mainlenanl. Mais, rassurez-vous, nous liàlcrons les 


apres 

l’étre 



Liioses; je ne veux pas (pie, iO[^S(pi(‘ Auoipiie aura vu 
nunl émoi selle Mondai lie, son honhenr soit retardé 
[jur mon luil. Nous îd)ivp:erons aulani (pu* possible, et 
nous nous enfennerons strictement dans les délais. 
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l)0|iiiis qnelfiues inslanls le visage tie Miadaine 



1 


atiDiiare s eu 





Kxpli<iucz-vous donc, fil-cllc avec iiiipalicncc; 


vous V 


vous 



je ne i 



i 1 len a ce que 



'S 



M mg J 


i /A C* 



-OS . 


l’n inventaire, une licitation, une liquidation 
Kl à iiropos de quoi tout cela, je vous prie? 
Mais pour élaMir la situati 



^—Kotte situation est bien simple : ce que j’ai ap¬ 
partient à mon fils. 

— laii en faites-vous donation hirei ninicow liien 
par (‘ontral de mariage? Xon, n’esl-cc pas ? (le serait 
de la folie. Alors, pour claldir la situai ion d’Adolplie, 


il faut, comme je vous Kai dit, un inventaire (raboial, 


une 





et une lim 



. C’est ta marche 


ohlig’ée. Vous étiez mariée sous le régime de la com¬ 
munauté? 

— Ilétluile aux aequéts. 

— Tlédiiile aux acquêts, c’est entendu. Lamortde 
M. Dalîpliare a amené la dissolution de celle eom- 



f 



mvinaiilé et investi A( 

Onels .sont-ils? « 

—-Adolphe a liérilé de la moitié de ce que son 
père possédait, pnisfpie en veiin de ma donation 
antre irioilié in’r 





il 


* 


c 



m. 
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:J 7 i 


la romniiinaulô (|n'il csl |iro|iriélairo. Il ii’y a [>as 
besoin ni de formalités ni 






• voir 



'I > 


Sans doiilc. SeiileiiierU vous convieinlrez ([110 

des al)Straelions. Le 


le quart, la moitié, ce sont 



r/ ■■ 


quart de quoi, la moilie <le 
Autre alistraclion encore, lie quoi se conqiosc cette 
communauté? à quel cliiiïrc s’élève-l-elle? C’est là 
ce que rinvcniairc doit nous apprendre. 

— Ma parole sufiil. 


Vous savez mieux que |)ersonne, qu’en 





mit 




les paroles ne sijiiiilient rien. Il’aillcurs cette forma- 
lilé d’invenlairc n’a rien qui puisse vous ^éner. Ouc 
vous importe tpie votre fortune soit connue «le tout 
le monde? Il n’y a que les ^ens jiénés qui ont int<u et 
à cacher la vérité. 11 est vrai qu’il y a aussi ceux (jui 
ont fait une fausse «léctaralion au lise. Ainsi, que 
vous, ayez [lar exemple, en payaiil les dioitsde inu- 
lalion, dissimulé une partie de Lavoir de la conimu- 
naulé, l’inventaire venant donner le cliinVe juste, 





vous seriez prise en iiagra 
f!fée de payer triple droit. Mais celte supposition est 
absurde, et il est bien certain que ni la gène ni la 
fraude ne peuvent se rencontrer chez vous; donc cet 
inventaire ne vous touche en rien. 

Une fois encore le notaire s’arrêta iiour examiner 
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laip. Sos yeux éliiieiil iiKiuiets, ses 
iiiaiiis élîiieril îei'il/'es |)ai‘(lcs niouveinoiifs nerveux. 
!'>liiit-ee la pej(S(''c d’avouer le cliilIVe. de sa rortuiie 

t à ^ ^ 

<)in la Ironhiair' Klait-ee la laiissi’lé d’une déelara- 
Itou lîule à reurei;is(reiuent (jiiî riiKjiiiélail? Le eei- 
laiii, c'est <|ii’elle élaîl ((Uieliée. 

Il cou lin lia : 

-— la' |)liis désa^uréaUle, ce sera la licilalioii, (jui 

donnera lieu à des trais considcrahics. Vous racliè- 

terez vos [U'oprii'lés ; cependiint je lï'connais f|u’ij 

est t’oil etinuyeiix de les niellrc en vente. Mars, d’iiti 

autre côlé, il est difticile d'esliiuer la plus-value 

(|u'elles ont |)U actjmnar depuis 4|u'elles sont entre 

vos mains. Lela l'ail, luuis n’aurons |ilns([uo|a lirpii- 

« 

dation, (pii, elle, lu' si'ra plnsipi’uni* sim|de l'omia- 
lité (iNanl ce tpii vous a|»parüenl el ce (pii apparliimt 
à votre, fils, d(i sorti*, ipie vos deux !‘ortun4\s soient 
distinctes : ceci à vous, cida à lui, sans rien de eoni- 


Jitun 


Ht c’(‘sl M 



f[ui exilie toutes ces 


i’orm; 


• . f 


**' * 


— La (piolion ne s’est pas du tout (tosée en ces 
ternies. Hn causaul, M. Moudaille m’a deiuainh* 


ipielleelait votri* situation, .le lui ai uii ijiie vousn a- 
viez jias régularisé li‘s atl'aii’es th* la succession de 
M. Ilalioliai’t*. Alors il m’a demandé si vous étiez 
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< 


lis|)0sce à le (ain*, je lui ai iv[)Uii(lu alliruialivc 


mcnl. 


— VoiLS avez [iris un pareil eniiafieiiieiil sans me 
cunsuller, sans savoii' quelles éiaiciit mes iuloiitions! 

— :Mun hien! inadanie, e’êlait luul iialurel. 

— Vous li'ouvez cela nalurel, s’éei ia-t-elle en sc 
levant et en niareliaiit |>ar le eabinel; vous trouvez 
naturel de nie loreei* à Taire un invenlaire, à vendre 
mes |)ro[)riétés, à payer au ïii'sur des droits exui - 
hitanls! Naturel! cela est naturel ! Ali! non, mille 
(ois non; eeia est itiaece|d:d)le, c’est un vol. 



0^I lii 


ilE ClIf 


lit à en 





as, le. 



« f 


’îis croises sur sa 


maigre fioitrine 





i 1 i 



aire après un moment 
de silence, t>ermetlez-niol de vous ex[)liqner voh e 
situation lépde. 

/ 

Klle s’arrêta devant lui et le rej^ardant en lace; 

— Ail! vous savez, vous... vous m’ennuyez à la 
lin avec volrr'. lui. 

« 

— U madame,, madame! ne vous emportez ümie 

pas pour une chosi^ si simjde. 

* 

tie 1 



— Mais oui, sim|)le. Voyez donc : Adol[)iie ne sc 
marie [las, il n'y a pas d’inconvénienls à reslei* dans 
l’état ou vous étr's; vous héritez seide de lui, il hé¬ 


rite seul de vous, c'est parlait. Mais il se marie, il a 


















'i7.i 
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eiilUnls, cl la silualion chanfîc aussitôt. Vous 


vous remariex... 





•Ali 


f f 



L^absurde en aftair-es, c’est de ne pas tout pré 


voii’- Mais Je veux bien laisser celte supposition de 
côlé et en prendre une aiilre. Vous perdez Adolphe 
et vous vous trouvez en présence d’une bclIc-fillc ' 
avec (jui vous éles niai. Vos droits récijirorpies n’ont 
[lasélé régularisés à l’avance, par les fonnalités dont 
je vous parle. (Juellc source de procès alors! C’est 
la j^uerre acharnée, onveniinéc par vos scnlimcn(.s 
d’hoslililé personnelle. An contraire, ces droits ont 

ilé, c’est la 




été léiialcincnl lixés; inalyré cette 
jiaix. Allons, je viendiai demain avec mon 
n’est-cc pas, et nous procéderons tout de suite à 
inventaire? 


Non. 

Vous ne voulez pas que je vienne demain? 


Si, venez, mais n’amenez lias votre clerc. Avi 


f iiÊ 9 




de prendre une détcnnmalion, j ai 
cldr. Demain Je vous ferai,connaître celle 
nation. Adieu, monsieur de la Dranclie, à demain. 

Kl elle Je poussa voi s la porte, maichaiil sur lui 
et le rorcanl ainsi à recuter vivement. 

Ari ivé dans le- Inireau du caissier, h’ notaire se 
retourna j'oui la prier de ne jiat? r;ir<'ompa*nioi*phis 
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loin, mais cette alleiilioii était inutile, niadainc Dali 
phare Tavail abandonné sans meme le conduii e.jus 
qu'à la rameuse raie, et déjà elle élait rentrée 
son cabinet. 

Kn voyant le notaire traverser seul les bureaux, la 
surprise des commis lut {grande. (Jue s’était-il tlonc 
passé depuis la dernière visite? Le mariage était-il 
mamjué? 

Lutzius se chariiea de répondre à ces qucsliuiis el 
de salisl’aiie celte curiosilé. 

Pendant rentrctieii de madame ftalipliarc et du 
notaire, un mol, un seul, lancé plus haut que les 
autres, était venu jusqu’à lui. 

— On l’ail des conditions in; 
dame », dil-il à Mayadas avec une discrétion diplo¬ 
matique. 

— Alors le mariage est manqué. 

— Vous voulez en savoir trop; je vous dis cola 

’ votre curiosité s’exas- 


ase. 



daines a « ma 



' ne pas n 

pérer. Mais ne m’en 
aurait 








Cl V t 



y 

Micalesse de ma part à bavarder sur un 

pareil sujet. Inaccoplable, voilà ce que vous pouvez 

lenii’ poui’ corlain en i;e moment. IJuîiiil au l’CStc, 

■ 

al tendez. 


# 















XXVI l 


lîciiliv chez lui, M, de iîi Ijraiiilie liiL sur le 

» 

|)üiut d’ccrirc à Addljtlie puni’ lui ruconter ce(|ui ve- 

» 

liait de se passer : iry avait-il pas eriiaiilé à laisser le 
|Kuivi‘o amoureux dans ratteiile et riiKjuiiHudc? 

i\lais, après un iiiüineiil de réllexion, Ü l’cfioussa la 

« 

Icuille lie i»a[)ier ([idil avait déjà prise ; après tout, 
mieux valait lui laisser son inquiétude [lendaiit quel¬ 
ques heures encore, (pie de compromettre le résultat 

ar une indiscrétion. 



L(3 jireiiiier acte seul (Hait joué, —• Adolpl 


me idé 




|<as mauemuiseue noLiuaiiie; restait le 
deuxièmie,— il épousait .lulietle. 

Il devait réserver [>our celui-là tous les moyens 
qu’il avait en main. 

tl’élail beaucoup d’avoir obtiniu que madame iKa- 
liphare renonçât au mariage avec la jeune lilic riche, 
mais ce n’était pas tout : 



U i 1 c 


iX I tl 
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coïiseiilii’ au iiiaiiapc avec la jeune lillc [jaiivee. 

Kl pensant au succès de sa [ueniière négoeiatiun, 
il SC liültail les mains. Ali! un l’avail ajujelé « sol »; 
(‘h hien, le « sot 0 n’avail pas tro|) mal manœuviv, 
et il pouvait jiistenii’iil s’applaudii' de rdlel qu’il 
avait [U'udiiil <pumd il avait jiarlè* de quehtues (01- 
malités à l eniplii', à savoir un inventaire, une licitii- 
(ion et une liipiidaliun. Kl rallusion aux lausses d<'‘- 


1 il 


claralions sur la valeur de la succession, est-ce (ju 1 
était d’un sol? Kt la menace du triple ili’oit (lui avait 
lait faire une si jolie ^'riniace à madame Dalipliai’c, 
était-ce une niaiserie? 

Mais tout cela n’élail rien encore, et le sol ne serait 
tout à fait ven^é que le jour où il présenterait la 
plume à madame Italipiiaro [tour si'inei- au lias du 
contrat de mariage d’Adolphe et de Juliett**, — ma- 
ria^'c amené à liien pai' la seule hal>il(‘lt'‘ de ce »• sol «. 

K’é'lail la victoire (pii lui restait maintenant à !“em- 


jiorler, et le lendmuain il se rendit me dr‘S Vieilles- 
llaudrieltes, conliani et joyeux, malgré la funa; de 
l’adversaiie ruutre lequel il devail livrer eetle der- 


mere 





Il lit uiH' enhV'e niodesle, di^ne d’nn liouime qui 
connaît sa vahmr. 


Me voici tout à vuin 







-H en 



spos 
a 1 l ia i n à 



• 1 « I 



arif 


mare, 


ii> 


4 
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fjiii, plus roidc que jaïuais, se leiiail deboul, appuyée 
d’un bras sur son pupitre. 

— Vous èles exael ; ee mai ia^e vou^ lieiil donc 
bien au eoMii V 

— Au euuir d’abord, cela est vrai; niais je dois 
avouer qu’il me tient encore autre |)ai t,à la caisse 
pour tout dire. Trois ou quatre millions d’a|)port, 
sairs compter les donations, cela fait un beau contrat 
à inscrire au répertoire. Il ne raut pas vous dissimu¬ 


ler, ma cliére madame Malipliare, qite j’aurai une 





assez 
cai* je vous connais 
as me 


’ti 


lires a présenter a .Adolphe; 
sais très-bien riiie vous ne vou- 





perrneltre de l'aiie ce contrat simple¬ 


ment [)ar amitié. 





; mats je vous engage a ne pas por¬ 
ter d’avance ces honoi aires au total de cette année. 



moi, im 




année : je vous en 


, je vous engage a croire que 
toutes les lormalités (jue nous avons à accomplir 
seront terminées avant h 
donne ma parole. 

— II faudrait pour cela fpie je consentisse à leur 
accorn|dissemcnt, et précisément je m’y refuse. 

— Comment! s’écria maître de la lîranche, levant 
les bras au ciel, vous ne voulez jias de rinvcniîure? 

— .le n’accepte ni l’inventaire, ni la licitation, ni 


in liquidation. 
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l‘ar lin In uscpio moiivcrnenl il laissa rt*!oiiiljer ses 
niaiiis, qui, en elaquiuil sur scs cuisses, firent cii' 
tendre un liruit sec. Comme ^eslcde Ihéittre 
très-bien iniilr. 


c eu 


,1c vous ai 



* à 





■ « 


If* 





madame Dalijdiare; j’ai réllèehi, et aujourd’hui, 

dans'mon calme et ma raison, je vous dis que ce 

« 

mariage que vous m’avez proposé ne peut pas sc 


l’a i re 


— Vous me voyez stnpérait, s’écria le notaire qui 
jouait en cHel la surprise pai' tous les moyens ipie 
lui oh’raienl ses souvenirs de (héatre. 

— Ce <pie je vous dis esl cependan! bien naturel. 
Comment voulez-vous ((uc je puisse accepler des 
exigenc(‘s aussi lilessantcs que celles de M. Hou- 
daille? Ma position linancière est l»ien connue, et 
vouloir la taire constater, c’est la suspecter. 

— Une mesure légale provient toujours d’une 
suspicion, mais H y a suspicion et suspicion. 

— Ihécisémenl, et celle dont je suis l’objet est 
doublement injurieuse, car elle m’atteinl dans le 
présent et dans l’avenir. Iians le |)résent, on me 
soupçonne de vouloir dissimuler une partie de mon 


actif. Dans l’avenir, on me croit capable de voler ma 
belle-fille et mes petits-enfants. Si on a une telle idée 
de moi aujouiai’bui ifue le mariage n’est pas fait, à 
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quoi ne scrai-je pas exposôe lorsqu'il le s 
lie le sera-L-il jamais. 

— Vous l ernsez uiail(‘niois<'ilo Houdnilk 
— Je la refuse. 



— *Maise’est iiiipüssil)le. Où Irouverez-vous jam.'iis 
une rauiille (jui, pour l’iionorahiltlé, la posilion el la 
forlune, se rapprotJie des lloii(laille‘? fhi Adolphe 
Irouvera-l-il une jeune lille plus elummanle, mieux 
f-levi'G que relie cpie je vous jiroposc? Ilélléehissez, 
je vous en |n‘ie, inadaïue. 

— J’ai rélîéeliî. 

— Au moins laîsse/.-moi vous [uvsentei* les raisons 
qui, S(‘lon moi, rendent ee inai’iaîic avantaiieux. 

—^Vos l'aisons fusseiil-elles éhlouissanles, ee ma- 
liaiie IVil-il mille fois plus avanlaii'enx ipdil ne le [uml 
èln\ je ne me laisserais jias éln anlci*. J<i vous ai dit 
que mon (ilsn’épouserail |iasuiad(‘moiselleliouilai!le, 
il THi répousera pas; vous eiileiide/., il ne Tépouseia 
pas! Jamais je. ne reviens sur ee, (pie je dis, vous 
le savez 


. Iloiidaille peu! avoir ses exi- 
^enees el parler du liaitf de ses millions; moi j’ai tes 
miennes aussi, «‘( je paiJe du liaul de ma (drluiie, 
qiii,«(m!llr I|u’i‘llc soil, me iloiiiio !.■ droil il’rl.'Vfr 
la voix. M. îloudailie m’a l’ail mu' injure;el. je ne 
pardonne pas l(‘s injures. 

— Je ne veux oas rm* faii't* l’avoeal de .\1. lion- 












r~ 
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daüle v\ plaider sa rauso coiilro vous; repcndanl il 
m’est impassible de iiejtas vous dire que je no vois 
rinjiiro dont vous vous {daignez ni dans sa conduite 
ni dans sa demande. Il a ]>ourvous la plus i>rande 


oslinn; 



— d’est parce (pril m’estime qu’il me ; 

— Il ne vovus soupçonne pas. 

— Oui ou non, demande-t-il une constatation 
l<'‘|ïale de ma situation et de celle tie mon (ils? 

— Mais ce qu’il demande là, madame, (oui [icre 
(le ramille le demandera (’ornme lui ;—j’entends lonl 
ptne de làmille qui aura de la rortuiie. — Ab! s’il 


s’ajiissait d’une joum^ 





î qm ii'eiU neii, m pi’esenl, 
ni espérances, ce serait Itien diirérenl. Si elle nous 
(lisait : <c Quel est votre avoir? » nous serions (iii droit 
(le lui ré|)liqucr : « dommeucciz par nous montrer 
quel est le v(')lre. » Mais ce n’esL pas là res|>(’'ce avec 
M. Iloudaille. Il nous dit : ’« Ma lille possède un 


mdlion comme bérilière d’une de ses tantes; de 
plus, je lui donne mi dot cin({ cent mille IVaims; total. 



ânes, tjue nous pr(*st*n!cz-vous eu 

écbauîre? » .Vous répondons, ou plul(M la notoriété 

• * 

pul)liquc répond pour nous: « Xos dioits. — 
sont-ils? » “ « X(uis ne jn<i'(îons |(as à propos de 



estimer, d nous l(‘s }H)rt(Uis siudeiiumt jiour lué- 

■ 

moire ; tout le mmid(‘ sait ipi’ils valent vus 


h;. 
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cent mille thuics. 


» Jamais, 














ne se contentera d’une 





— Eli bien, madame, jamais Adolphe M’épousera 
une fille riche, parce que cliaque fois qu’il se pré- 
senleia, on vous j>osera la même demande que 
M. lloudailte, el les formalilés <pie vous ne voulez 
}>as accomplir aujourd’hui, il f;\udra que vous les 
subissiez à ce moment. 


— Ni maintenant ni jamais, .le ne veux pas d’in¬ 
ventaire, parce qu’il me déplaît de crier sur les toits 
le ( 








; je ne veux pas 
parce <iu’il ne me convient pas de mettre en vente 


* r * f 


mes propriétés; jc neveux jias 
que tout ce 





SS*" 


a mon lus, et 
qu’un partage entre nous est inutile. Cela est clair et 
net, n’est-ce pas? 

— En lu'éseuce irunc telle déclarai ion, je ne me 
permettrai pas d’insister. Je suis désolé que ce ma¬ 
riage ne se fasse pas; mais je ne dii*ai plus un mot 
en sa faveui*, ni à vous, madame, ni à M, ïîoii- 


daille. Comment le poiii rais-je? D’un côté, je trouve 
que M. Il ou (lai lie est parfaitement fondé dans ses 
exigences; el d’un autre, je ne peux pas m’em- 
péchcr d’admirer votre ioi ce de volonté. Ji est ccr- 








LE mariage de JULIETTE, 


tain {{u’il y adc la^rarulcur dans voire [larli ]>ris, de 
la ficiié, de ta dignité. Vous èles ce qî^e vous eles; 
vous n’adiuetlcz pas qu’on vous discute ; ou doit vous 
connaître : c’est à prendre ou à laisser, 

— Justement^ dit madame Dalipliare, relevant la 
tète et se redressant. 


— Cependant mon admiration ne m’empêche pas 
de reconnaître que ce parti pris rendra difticile le 
mariage d’Adolplic, h moins qu’il n’épouse une 
femme sans fortune bien entendu, parce que, dans 
ce cas, comme on n’apporte rien, on ne peut rien 
demander en échange. C’est pcut-êlrc ce qui aura 
lieu. 


Je ne crois pas. 

Pourquoi donc? Vous êtes assez riche pour 
n’avoir pas besoin que votre tils reçoive sa fortune 
d’une autre que de vous. Ce doit être une grande 
satisfaction de pouvoir enrichir ceux qu’on aime, et 
de se dire qu’ils tiennent tout de nous, de nous seul, 
sans partîïge. ,1e n’ai pas encore d’enfanls, et par 
consérpient je ne connais pas la jalousie paternelle ; 
mais d’avance j’admets ce sentiment, que je trouve 
juste et naturel. N’est-il ]ias douloureux, tpiand on a 
élevé un enfant, r(uand on s’esi sacrifié pour lui, de 

4 

le voir nous échapper préfisihuenl à Page où il 
pourrait nous payer nos peines? Qu’il se marie, c’est 
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mais ce trosl [)as seuliMnenl uiif* leinme cpril 
prend, c (‘Si nne Ihmille, c’esi nnerortiine. laie coii- 
Insion s'(''[a!>lil vile, et ü ne sait hientôt pins re qu’il 
doit à son pèi c el r(* (pi’il doil à son l>ean“père. Cela 


n(‘ vous 





-1 





“-Il ne landrail donc pas |)ermettre à nos cnninls 
d(‘ se marier? 

— Si, an lien d’une reinnie riehe, ilsépouseni une 
lernnic i^auvre, la silnation chanp^e du loni, anionl. 
tlomrne on n’a rien reen, il n’y a pas d(‘ ronrnsion 
possilde. On n’a (pi’nn père, ipr nne mère, i‘eiiK que 
la nainre vous a donnés et non (’enx (|ni s’iinpo- 
stMil. an nom de l(inr rorhine. C’(,*sl à ce pèi*e, c'esl à 
(‘(‘Ile mère (pii nous onl.élev('‘ que nous devons Ionie 
notre reconnaissance; (‘ux seuls ont anlorilé sur 
notre vie, eux seuls... 

— Si vous éliezsi ronvainen de rexeellence de la 




l'emme pauvre, inlerrompit 
pourquoi en avez-vou.s éjiousé ihk' ricla^? 

— C’est par(^c ipie j’enai pi‘Pcisérnent(jponsé une 
riche (pie je ri^grette la pauvre; oui, madame, je la 
regret le. 

.(nsqne-là le notaire avait parlé en éindiant ses 
l»ai*ol(‘s; il rliaiigea de ton, el les mots jallii’cnl de 
'îos lèvres avec. véht''mene(* el passion. 

— -Vous me vovez tons les dimanclies à Nogent, 








r 

I 
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chez monbean-p(Ve ou chez vous. Eh bien! j’ai ce* 

t 

pendnni tiii<' niii'c, . liM liuiuclle jo serais heureux 
(Tallcr (juclquelois rl chez 



MIC je iK* vais janiai 


« ■ 


>1 je ne SUIS pas un pauvre (ïX[ieuiii(ninain', ces 
à ma mère (pie je le dois; c’est elle (piI m’a élevé, 
ipti m’a insti'uil, el qui, au prix de mille sacriliees, 
de son travail, de sa sanlé, m’a mis a mémo de de¬ 
venir un homme. Et répondant, aujourd’hui, pour 
la nh omiienser de scs peines et de son amour, je 
rabandonne. Ce n’est (las de gaielé de cœur tpic je 
le lais; mais, (pic voulez-vous? j’ai ('*pous('* une 
remme riche, et je suis l’esclave de ma lémme et de 
la 



13 (le ma iénnne. On m’a arhelé, je me suis 
vendu : je n’ai tpi’à ohéir. Si j’ai jamais un enfant, 
il est eonvenu ipi’il ne s’appellera pas du charmant 
nom de Mad(‘leiu(î, tpii esl efdui île ma mère, mais 
de l’horrihle nom de Colomlte, (jui (3st (îelui de ma 
helle-mère. On me reproche déjà de ne pas ou avoir 
un, el l'on trouve (|ue je suis un singulier mari, 
(ihezmoi, que dis-je, chez moi? je n’ai pas de e 
moi, chez ma lemme, (i’esl mon liean-ptVre, c’esl 





s 


-nim’e qui cornmandenl ; je mange ce ( 
aiiiioMl, j (3 r( 3 Cois roux (pii leur ptaisenl. On ne sup- 
(‘ ma mère ([U(3 quand nous serions Iriuze à 
taille; cite lait la (jnalorzième, et encore ne doîs-jc 
pas la mellrc près de moi. A ma droite, iiivai ialilc'- 




















4 . 



>1. 


i8ü 


LK MAI! lu; K 1> K JIIJKTTK 


moiil, (yirnif^lliMnenl, nia iioHe-riH'l'o; à ma f>auciie, 
une (’trangcrc ; ma mère, n’importe où, dans le cou¬ 
rant (rair. Un jour elle a cassé une carafe, achetée, 
payée par ma belle-mère, et ce monicnl-là a été un 
des [)lus douloureux de ma vie. De temps en temps, 
il est vrai, je me révolte; maison fin de compte c’est 
à ma mère rpi’on lait tiaycr mes tentaiives d’indé¬ 
pendance. Comprenez-vous maintenant, chère ma¬ 
dame, pourquoi je regrette de n’avoir pas épousé 
une femme sans fortune? ma mèi’c et moi ne serions- 
nous pas plus lieurcux? Ouand il n'y aurait que le 
plaisir d’èlre ensemble ; pour elle cela ne serait-il 
pas |)lits doux (}ue de passer ses dernières .années 


.‘7 


dans la solitude et 'le c-liagrin, u’ayanl. (ilus de 
Mais pardonnez-moi cet le explosion de |>lainles : 
vous avez mis la main sur un endroit qui m’est si 
douloureux. 


* 




je U ai pas pu m 
— Je ne vous savais pas si bon tits, monsieur de 
la Dranche; je suis heureuse de voir Adolphe lié 
d’amitié avec un homme tel que vous. Ouand vous 
viendrez à logent, nous parlerons de votre mère, 
n’esl-cc pas? 


t; 


t 

. I 













M. lie la lîranclic pouvait iiialiilenanl raconter 

le; cepejulatit il ne le fil 




sa néjiociation â ^ 
point encore. 

Cette négociation n’avait point en eÜel marc 
suivant le i)lan qu’il s’était ibiaiié à l’avance. Il s’était 
laissé entraîner. Les nuances n’avaient point clé 
ménagées. Et son plaidoyer en laveui* de la fille 
pauvre, succédant brus(|ueincnl à la ruj)ture 
mariage avec la fille riclic, avait du surju endre 
dame baliphare. 



Si A' 



venait maintenant demander à sa mère 


son consentement pour épouser Juliette, la surprise 
de madame baliphare pourrait très-bien se clianger 
en suspicion. Elle était prompte au soupçon d’orxJi- 

m 

nairo, et, dans les circonstances présentes, il fallait 
bien t»eu tle chose pour qu’elle crût â uii accord avec 
Adolphe. 
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Il n’aui'ait ]>as dn inlurveiiir direcleiiieiil, e( il 
auiail mieux fait de l eslei'eiil’ei iiu* dans des iiénéra- 
lih^s en l(‘s erileinaiil léiièremeid. î*ar niallicur la 
passion l'avail emporlé sur la [uaideiice. Il en avait 
'rlé de lui eomnie des cüinédieiis i|Mi, eiili’aiil en 
scène sons le couj)d’iine douleur pcr'sonnelle aiia- 
lo,mie à relie (ju’ils voni représenter, oublienl leur 
l'oIe, rruieiil à la réaÜlé des senliineuts <|u’ils expi’i- 
iiienl, et pleureul de vraies lanucs : Fart esl saei ilié 


à la nature, et, connue ils n’onl idus de direction 


c’est le liasard (jui les rend exécraliles ou suhliines. 

Avait-il été exéciahle, avait-il été suhlinieVià était 
la ([uestion. 

Kt, coiimie il léavail pas il’induclious pour la l'é- 
soudre, il trouvait (pFil ne lallait rien ln’us((uei', et 
[U’endre toulr-s 1rs préraulions pour ne [las éveiller 
les sou[)C(uis de madame nali[diar<' ou, s’ils étaient 
éveillés, pour les laissi'c Sf‘ calmer. 

Dans le silencfï dr la jv!lexion, elle jtèserait les 


avantages (pi il y ;ivai( |)om' elle, |ioui’ sa jalousie 
malernellr, {mur sou besoin d’auloiâté, |iour son 
orgueil, à un mariag(3 avei* une l’ennne ((u’elle [toiir- 
rait dumiurr, cl, (piand Atlolphe Teiail sa ileniande, 

f 

il aurait [>lusde cliance (rétre titvorablemenl écouté 
Lpie s’il parlait tout de suîle. Il se serait l'ail dans le 
rieur de la nièie un travail invsléi ieux qui prolile- 
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v)Q< 


rait aux projols du cl les arguments dont il se 
sei virail pour plaider sa cause auraienl (rautaiil plus 
de l’oice (lu’ils se seraient déjà nrésenies a 


'.c A l’o 



de madame Dali]dtare 


11 



iillSStl 


donc. Adoljtlic dans rallciite, et ce fui 
le dimanelie suivant qu’il lui raconla ce 
(pli sVdail passé, ce qu’il avait dit et ce qu’il avait 



— Vous avez vraiment trailé cette (|ucstion de 
mai‘iag'e avccM. Iloudaillc?dit Adolplic l'ort suipris. 

— (Iroyez-vous que j’ai inventé une scène de co¬ 
médie et (pie je me suis moqué de votre mère? Il 
n’y a pas un mol dans mon récit qui ne soit vrai. 

— Va si ma mère s’était rendue aux exigences d(^ 
M. lloudaille? 

— Kli bien ! vous auriez épousé. 

— De la Dranelic !... 


— No vous fîudiez |ms; je ne vous ai exposé à au- 
eun danger, et, s’il y a du méiile à avoir eomlîiné 
relie aHaire, c’est précisément en vous mettant à l’abri 
de tous j‘is(pi(?s, .le immiaissais les personnages; 
d’un C(jté, je savais (pie M. lloudaille serait entier 



ses exigences, et d un autre, je savais que voIi cî 
mère serait absolue dans sa résistance. L(*s clioscs 
ainsi engagées ne iiouvaienl donc jias aboutir, .\luin- 
Imuuit votre mère est convaincue par expérience (ce 

17 
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qui est la meilleure des prein'es) que pour vous ma¬ 
rier à une l’enime riche, elle devra se ronfbriner à 


certaines formalités dont elle ne veut à aucun prix 


(7esl vrai, cela ? 


\li ! ali ! vérité relative. Sans doute on trouve¬ 


rait des pères <le famille qui seraient Irès-hetireux 


de nous donner leur tille, malnié l'irn'uularilé de 


notic situation, car cette irrégularité est plus appa 


rente que réelle : .<i vous restez indivis avec volr( 


mère, cette indivision est composée île bons moi- 


ceaux; mais entin, dans Fespèce, il suffisait que 


M. lloudaillene voulut point de cette indivision. Là 


dessus j’ai présenté une règle générale que votic 
mèie me paraît accepter pour le moment, llàlez- 
vous de saisir Foccasionaux cheveux. Kt maintenant, 


bonne chance. A vous, mon ami, de l’aire le leste. 


I 


T ■ 

^ * 


me 




I ' t ♦ 


s en ni 



rt 


Z VI 


* i * *■ 

t 



en if 


votre aise 


Faut-il que je me marie pour vous? La chose 



m; 


e ; S" 



en SOI n a rien (jui m e 
femme (lui ne serait pas contente. 
— Je iFai pas envie de plaisanter 


?nn‘nt, c’est ma 


Vous iivez tort. I.a vie est triste; si nous n’v 


introduisons pas un fonds de gaieté que nous pre¬ 


nons en nous, e 



ir 



I 





mon ami, pour soi et pour les autres ; 
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engendre tous les cnines,non-senlcment cliez nous, 
mais encore cliez reux «[ui nous approelient. (Jue 
voulez-vous (pic lasse une renime dont le mari voit 
tout en jaune ou en gris?Iüle emprunte les lunettes 
roses ou lileues de son voisin, c’est talal. N’oubliez 
pas cette loi, vous qui albîz vous marier. 

— Ce mariage n’est pas encore lait. 

— Pas de gaietiV, pas (le conliance en soi, 
volonli!*, cl vous voulez clianler les ténors? 




dr 


— Vous avez raison. Mais, que voulez-vous? ce 
n’est pas toujours un bonheur de trouver son (che¬ 
min trac(‘ quand on entie dans la vie. C’est ce qui 
m’est arrivé. I^a volonté ne .s’(3slpoint d(*veloppéecn 
moi, parce que je n’ai jamais eu besoin de me sei- 
vir de ma volonté. On voulait pour moi, et je me 
laissais pousser. Il m’était commode de m’épargner 
rellbrt cl la fatigue : c’est une babitude qu’on prend 
facilement, mais qui est dure à peidre. .Nujounriiui 
il me faut vouloir, et cela m’est pénible. Je me trouve 
gauche, maladi'oit, embarrassé, sans initiativecomiin 




f f 



sans persévérance. t,i ce qui aggrave encore ma po- 


* - i 


silion, c’est 



, a peine nee 



élr( 


plus forte «lue celle qui jusqu’à ce jour m’a dirigé 




.kllC. 


n’c n’a pas obtenu le résultat qu’ci! 





lié ! hé ! dit le notaire, il me semble au cou- 
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tüiirc (juc iiiadaine Daliphare ii’:» pas mal (ravaillr 
au moins pour elle, cai* vous voilà enire ses mains, 
sans oser vous échapper. 

— J’avoue qu’avant (renirer en lutte ouvciie, 
j’é])rouvcim senliment (rajq)réliension, sinon d’hési- 
lalion. (’/cst un assaut qu’il me rautlivi-erinainlcnant, 
et, si l)ien éhratdécs ipic soient les tléfenses dont 
ma mère s’enveloppait, clics peuvent encore oi»poser 
une résistance 



Cela n’est ]»as prohahle. Sans doute madame 

‘C de 





Italipharc a penuam lon^iemps caresse 
vous faire épouser une dot plutôt qu’une femme, 
mais clic pourrait bien avoir eliangé d’avis. L’expé¬ 
rience des Iloudaille l’a touchée au vif, et, d’un autre 


< ôlé, les avantages qu’il y a jmiir vous, c’est-à-dire 
pour elle, à un mariage avec une jeune fille j>auvi‘f\ 
doivent lui apparaître depuis (juchpies jours sous 
un aspect qu’elle ne soupçonnait pas. 

— Lutin si ma mère persiste dans sa résistance? 

— C’est à vous (pi’il ap[)arlien( de savoir ce que. 


vous devez faii e. 



arlez ainsi parce que vous meci oyez un 


homme raisonnalile, capable de garder son jugement 
et son sang-froid dans une lutte. Lli bien, je ne suis 
pas» cet homme-là. lîaisonnable, je le suis avant la 
lutte, quand je pèse le pour et le conire ; dans l’action, 
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jo suis un ibu furieux. Vous croyez pouvoii* méjuger 
]»arce que vous m'avez vu et connu dans le inonde, 
;i un A^c et dans des rond il ions où tout naturellemenL 
l'on observe ; si vous m’aviez connu enfanl, vou.s 
sauriez qu’il y n en moi de la Innile el du sauvage. 
Au collège, j’avais un ami de deux ans plus vieux 
<pic moi; nous élions insé|)ai*ables. Après trois 
années d’une inlimilé étroite, mon ami loul à coup 
s’éloigna de moi pour se lier avec un nouveau qui 
me remplaça dans son alï’ection. Une querelle s’en¬ 
suivit, qui devint un duel lerrilde; si on ne nous 
avait pas séi>arés, j’aurais tué mon ami. J’avais perdu 
la tète et ne savais pas ce que je faisais. 

— .\voii’ perdu la tète, ce n’est pas une cit'con- 
slance atténuante pour des jurés. 

— Enfin on le retira de mes mains à moitié moi !. 


jilcin de sang, cl il en fut malade pendant deux 


mois 


— Vous n’ètes plus un collégien et votre mère 
est votre mère. 

— Cela est vrai; cependant je redoute les suites 
d’une discussion. Plus d’une fois déjà je me suis 
soumis à la volonté de ma mère, et si alors j’ai paru 
avoir la faiblesse d’un mouton, c’est (pie j’avais peur 
d’avoir la lérocité d’un loup. Cela est arrivé notam¬ 
ment quand j’ai voulu entrer à l’école navale : je 
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iil’élais mis dans la loto d’ètrc marin. Klait-ce une 
fantaisir', iinca]ii‘irc (renfanl? »'‘lait-cc une vocalion? 
I.cs (leux probahlcmcnt. Quoi qu’il en fùl, ma mère 
ne voulut pas m’exposer aux aventures de la vie ma- 



a me 




a m im- 


rilime; e 

[*oser le coinmerce, parce que le commerce c’était 
elle, .le cédai, mais après une vraie balaillc, et si 

matin, 


4 < 'T 1 


ma merc nem avait arrête, a 



'es 



e 



..r 




» J 



' I JT 



Tl ^ ITj 



harquais. Aujoiinriiui il ne s’agit plus d’un caprice 
d’onrani, mais d’nnc iiassion prorondc; aujourd’hui 
je ne me laisserais plus retenir, si je descendais une 
seuleïiiai’chcde la maison maternelle. Les moulons, 


eux aussi, sont s s 




s a (les accès ae cou¬ 
rage ou de folie, et alors ils ne savent plus ce qu’ils 
font. Conqncnez-vous maintenant mes hésitations 
et mes réllexions? 


rn T 

res- 




t J 


je vous avoue 



s 


m’étonnent chez un amoureux : je croyais que le 


propre tte ta passion étau ne s 
riiésitation et la réflexion. X’est-il pas singulier que 
je i>arle comme un ainanl, tandis que vous, vou.^ 


mm» 






I 11-J 


panez comme un 

— Je parle en liomnie([ui ne pense pas seulement 
au présent, mais qui a eneoi’C souci de l’avenir. 11 
ne s’agit plus pour moi maintenant de dire à ma 
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iiiDrc : « Jo voudrais épouser Julicllc mais bien : 
K .!(’ veux Juliellc noiir femme. » Si ma mère me 


l•('^llse son coiisentemeni 


t 





tio 


outre et me 


mi 



meme. 


Le nolairc seroua la tète. 




“ Vous ne n oyez pas que ma mèi’c |iersiste jus- 
(pir-là? continua Adolphe; c’est iiossible. >lais, d’un 
auli')‘ côté, il est possible aussi (|ue ce mariage, fait 
coiilrairement à sa volonté, l’exaspère conti e Juliette. 
.b‘ iif' vnix pas que ma femme soit une 
pour ma mèn*, je veux 
sentiments de tendresse liliale, je suis certain que 
Juliette les épi'ouvera pour ma mère, mais c’est à 
condition (pic cd!e-ci l’accueillera comme sa lille. 
(Ju’arrivn’a-t-il si au conlraii e elle l’accueille comme 
une élrangèn’, comme une ennemie? ([uelle serait 


qu’elle soit une lille. Cies 


ma vi(î enlr(‘ ma mère et ma femme, guerrovant 
Tu ne contre raulre? ([uellc serait la leur? Ai-je le 
droit, en veiiu de mon amour, d’imposer un pareil 
enlér à nia mère et à Juliette? 

— Tout ce (pie vous me dites là, interrompit le 
notaire, esl parfaitement raisonné; seulement per- 
mettez-moi de vous faire olïserver que c’était avant 
de devenir amoureux de mademoiselle Nélis ({u’il 
vous faire ces objections. Vous saviez alors, 



comme vous savez maintenant 



vnrv iiTj^ 


sans 
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fortune ; vous saviez que voli e mère sei ait 0[>j)0sée 
à un [uariagc avec elle. Il fallait vous arriMcr. 

r ■> 

— ta oyez-vous qu on enraye son cteur coinnie 
une voiture, et qu’il y a des freins pour les passions 
que la raison sei're ou ne serre pas à volonté? Ce 
n’est pas librement que j’ai aimé Juliette, et ce que 
j’ai pu faii e pour l'enionter la jieule dangereuse sur 
laquelle je glissais, je l’ai fait. Itien n’a |iu me rete¬ 
nir. Aujourd’hui je suis au fond du gouffre. 

— Kli bien! il faut en sortir. Comme le maître 
dtécole, je pourrais vous faire une longue harangue 
pour vous ilémoatrcr que vous avj'z eu tort : 

.. Ali ! le petit babouin I 

‘Que les parents sont niaîbeureiix iju’îl faille 
Toujours veiller à semblable canaille î 


J’aime mieux vous tcndi*e la jierehe [tour vous tirer 
de votre goulfi’e. Le mariage mantpié avec matle- 
moiselle lloudaille vous ouvi’t* une [toiio pour en- 
(retenir madame Dalijtluu'e de votre mariage ave<* 
mademoiselle Aélis; l;dle.s-le iianebement en posani 
la tp test ion (elle qu’elle doil l’ètre. « Vous aimez 
mademoiselle.Néliset vous voulez l’épouser. » Vous 
verrez ce tpi’on vous réjmndra. Je n’ai pas la pré¬ 
tention de prêt lire l’avenir; mais, si je ne suis 
un sol, je crois pouvoir afliiimu’que cette ré'pon.se 
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no sci'a pas colle que vous reiloiUoz. Va\ loul, cas, 
<‘ssaycz, el si vous ne vous scnlez pas la tbrco de 
|■e[)^oeller à votre mère tPavoir voulu vous faire 
f'pouscr luadeinoisclle lloudaille, lomliez sur moi 
et arrangez-moi de la bonne laeon pour m'èlrc mêlé 
de ce qui ne me regarde pas. 11 ne sera pas mauvais 
de m^idresscr quele(ucs injui'os, d’avance je vous 
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XXIX 


t 


<!cl «‘lUriMioii lu'isa les dernières atfaclies qui rc 


louai eut 



)liC 


'•Jf * 


f.c iiionioul étail verni de ju’eudre mie résohilioii 
dèliiiitive dans uu sens ou dans l’aiilrc : ou il fallail 
renoncei* à Julielle, ou il fallail rohfenir coûte que 


eoùle cl de liaule Inlle, 

lieuoncee à Julielle, il ne le [louvail pas; car rd- 
l'ct luitiii'ol de Ions ces relards et de Ions ces ob- 
slacles avait <'lé d’accjxnlre son aniour. iMainlenaul 


e’('‘lait une |)ossessioii eoMqilète, une obsession 
Ions les in sla ni s. 

il fallail {loue qu’il posai foi’inelbuiKUil à sa inèi’(‘ 


a fjuesliou du niai’iîiiié. 

Il n’y avail ce diinanche-là ipie (pndipies convives 
à Xopuit ; il attendit qu’ils fiissenl partis, Puis, ([uaud 
sa mère eut rcferrrM' ta cave aux liqueurs el (ransvasé 
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l'ii «lemi-houleilles les boulcilles de vin dont on 
n’avuit hii que quelques verres, <|uand elle eut rem- 
jilaeé dans les nambeaux cl dans les ci 
buuls de bonifie à moitié brûlés par 



'OS 



<4Tes 


des 

neuves, quand elle eut compté les nappes et les scr- 
vielles qui avaient servi au dîner; quand elle eut 
liireté partout, visité, vérifié chaque chose, jaufré<le 


oîil ou noté d’une marque particulière ce qui res¬ 
tait dans chaque [dat; ciibn quand elle eut acconqdi 
sa tteso^iiu* de tous les soii's, il la rejoifiuit dans sa 





— Tu n’es [tas encore couché? dit-elle cri exami¬ 
nant sa mine sombre. 

— Non, je me suis [U'omené dans le jardin en at- 

A 

tendant que lu eusses lini. 

— Par le brouillard ipi’il fait ce soir, tu as eu 
loti ; lu u’as aucune ju’écaution. 

— itlil maman, je ne suis [éus un entant. 

— Malheui'eiisement, car tu iiTécouterais quand 
je te recoinmande (pielque cliosc, et tu ne feu trou- 

4 

verais pas mal. 

* 

— Je fassui e que je rej^Tette beaucoiq» de n’étre 
plus un entant, car je iTaurais pas d’autre volonté 
que la tienne, et pour tous deux, pour toi comme 
pour moi, cela vaudrait mieux. Mais enlin il ne 
t)eut pas en être ainsi : il arrive un âge où l’on a 


* 
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l»‘Süin (le vivLC d’une; vie; in(lt'))(*nd;uile et porson 


nelle. 


Où veiix-lu en veuiîr, car tu ne me dis pas cela 



à pro[)OS do ukaji ohsci vation sur le 

— Je le dis cela à propos d’un en(n;!ien que j’ai 
en lantôl avec de la lîranrhe. 

— O’esl donc cela qui l’a donné ce visage conirarié 
pendant le diner, e’est à peine si lu as dai^iii; pro¬ 
noms* i’ deux on li‘ois [taroles? 

— Je réiléeliissais, et mes réllexions n’étaient pas 
^aies. De la lîranche m’a appris qu’il s’élail occupé 
d’un mai ia^e [tour moi; il m’a dil (pi’il t’avait sou¬ 
mis son |)rojel, (pii n’a éclioué qiu" pai'i’e qu’on (’a 
posé d(.‘s conditions in acceptai des, 

— Kli bien! mi (pioi (jC projet de mariaj^e j)enl-il 
le conlrarier^ puisipi’il n’a pas altouü? 

— Ce (pii me contrarie, ce qui me blesse, c’est 
ipi on s’occupe de mon mariage sans savoir si ji* 
veux me marier. Oue di; la liranclui prenne cette 
liberté avec moi, ('ela s’expliipie dans une certaine 
mesure : il est notaire et il fait passer la (piestion 
d’honoraires avant la question de (mnvenaticcs; il 
n’a pas souci d’un bon mariage, il ne voit, (pi’iui 
b(^au conti’at. Dans les ('oiiditions d’intimité où nous 
somines, c’est là mi étrange procédé que j’ai relevé 
comme il le méri((‘. 


■<1 


I 
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— M. (le la lîranehc a a^i dans ton intéivt. 

— lia cru a^ir dans mon interet, cl (^’esl là son 
excuse. Mais toi, maman, tu n’as pas pu te placer 
au même point de vue que de la lîrancho. De la 
lîranclie n’a considéré rpi’une chose : mademoiselle 
lloudaille est jolie, elle a une grosse do!, sa ramille 
est honorable, c’est une remme pour . 

Voilà quel a été son raisonnemenl. 

iP 

— Il n’était pas si mauvais. 



nie... 


n’élail pas mauvais pour r 



un ({ui me 


n ovait libre, et c’était le cas de de la lii'anclic. Ce 

»r 

n’était jjas le tien, maman, et c’est là ce qui me 


peine 


Kn f[uoi n’es-tu pas libre? 


— Tu le sais Irès-ltien, et il me semble ipi’il 
n’était pas nécessaire de m’obliger à te dire que, 
connaissant mon amour pour .lubette, tu ne devais 


pas penser a me latre epouser un 





Je ne devais pas! Toi! lu me parles sur ce 


ton? 


— Crois-tu que je n’en sois [ms désolé? Mats à 
qui laraute? Devais-tu écouler de la lîranclie (juand 
i! l’a parlé de mademoiselle lloudaille? Ah ! si (u 


1 ^ 


lui avais lcrmé la bouche, ([ue.lle n’eût pas été ma 
reconnaissance] Mais tu n’as |)as [lensé à ma recon- 
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naissîuioc, n’est-rc pas? et lu n’as eu souci que de 
mon olMMssanec. Tu as ei u (pic parce que tu m’aurais 
(dioisi une femme réunissant les qualités que lu dé¬ 
sirais, je devrais l’accepler. Jusqu’à ce jour, je t’ai 
obéi dans tout ce que lu as voulu : je devais donc 
f’ 



•ir encore 


— Ai-jc jamais voulu autre chose que (on inlérél? 

— Je ne dis pas le contraire, seulement il arrive 
un âge où l’on demande à vouloir soi-même. (Juand, 
pendant ces derniéies années, je voyais des parents 
s’obstiner à vouloir l’aii’e quand même le mariago 
de leurs enfanls, jeme disais ([ue je ne serais jamais 


exposé à ce danger. Aloi’S, jiensant à cela, j étais 
liei^ d’avoir une mère telle (pie loi, (juc son intelli¬ 
gence [)la(;ail au-dessus des laililesses et des travers 
des autres. Aujourd’hui le désap|ïoinlemenl m’est 
ci'uel de voir condiien je m’étais trompé. 

Iljvarlait lentement, sans emporlimicnl, mais avec 
une amertume que madame Italipitare ne connaissait 


était d’autant plus ('doquenlc que les 
fai.sait pour se contenir étaient plus 


pas, et (pii 
eilbrls qu’il 
visihl(‘s. 

— J’aurais tant désiré, dit-Ü en continuant, trou¬ 
ver en loi, à propos de mon mariage, cette gran¬ 
deur de vue et celle supériorité de jug*(?ment que tu 
montres dans tout; et puis j’auiais été aussi bien 


'I 

I 

I 


I 
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lieureux qiui U\ tendresse maternelle t elevat jnsqii a 
l’abnéaation. 


I/ahin'galion doit-elle aller jusqirà te 
épouser nue l'einmc qui h’est [)as digne 

— Oli ! mère, ne parle pas ainsi ; tu sais liicn 



ili Ck 





1 

i_jf I h. 


er‘ que tu dis là n’est pas juste. En quoi . 
serail-elle [)as digne de moi? quels rei>roehes a-t- 
à lui adresser? En dehors de son manque de rorlune, 
quels griefs peux-tu avoir rentre elle? 

— .t’eM ai de toutes sort es, 

— Oue tu lU' peux pas prériscr. 

— Ouand i*e ne serait (juc son genre de vie et sa 
liberté; ces liahitudes d’artiste ne sont pas d’une 
honnête h'iume, 

« 

— Quelh.! lilierté? Tu sais bien que su mère ne la 
(juifte jamais. 

— Pour moi cela ne siüuilie rien : les mères d’ar- 


pureté de leur lille, 
leur habileté et leur 


listes, au lieu de protéger la 
di'velojipent tout siinidemenl 
fausseté. Pour tronq>er sa mère, on accpiierl des 
(jualilés (si (a^la [teuf s’fippeler des qualités) qui 
servent plus fard à tronqjer le mari. 

— Nous ne [louvons pas engager de diseussionà 
ce sujet ; je vois tout en beau dans Juliette, tandis 
([ue toi lu vois en clic tout en mal. Ouand j’ai rom- 
meiKaî cet entretien, j’avais arreté en moi-mème de 

















3(11 


LK MARIAGE DE J EMETTE. 


mite dire qu(i qiicUjiios iiiols^([n’il l'aul ahsolntnenl 
que lu onloiuic's [iour enqiè('li(M‘ dos i>rojf;t.s, connue 


celui (|iii vient d’erhouer, df 

VOICI... 


J! t.’ 


n 



MCI*. Les 


Madame Dalipliaie se cacha la lèUî enirc scs 
niaiiTs. Adolphe dut s’ai‘ivt('i‘. 11 n’avail jamai.s vu 


pleurer sa nière^ e( il ci oyaît (pie la (louieur comme 
la joie passaienl sur (‘lie sans la Ironhler. Ouand, 
apn’cs un moin(‘nt d(‘ silence, elle aliaissa ses mains, 
ell(‘ montra ses yeux roiij^is. 

•— Tu demandes (puds reproclics j’ai à admsser 
à .luliiîtle? dit-elle d’une voix plaintive. Les voilà, 
mes reproclics : ce sont ce.s larmes qu’elle ndai*rache 
|iar tes mains. Aiirais-ji* jamais pensé ([u’iin jour 
lu me ieiais pleuier et (pie lu pourrais un* jiarler 
comme depuis un (piarl d’Iicnre lu me paries? Tu 
sens si hi(‘n ton injiisli("C que tu n’oses |ias me ïv~ 
pirder. Si tu en es déjà là maintenant, (pie serais-lu 
a|)r(\s quelques années de mariap'? 

— Si lu es Idessci^ di^ mes paroles... 

—- De Ion attitude plus encore ipic de les jiaroles, 
car je reconnais ([ue tu l’(‘s ctrorcéde ne pas le lais- 

N 

ser emporter; mais c’i'St celte (*onti‘aînjc ipii pivci- 
sémenl m’épouvante en me montrant quels chanj*‘e- 
menls se sont faits en toi. Kst-ce (pTaulnTois nous 
aurions pu disciiler ainsi froidement, î’un en face. 
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4e rautre, eomuie deux étrangers? est-ce qu’aiUr^ 
lois (u ne serais pas venu m 



'assci* ; 


} 


Il ne bougea pas. 

— Autrefois, (piand 


tu m’imposais ta volontir, 


dil-il, je cédais sans souirrir, |»arce qu’en réalité il 
m’était assez indilTérent de prendre tel ou tel parti; 
il suffisait (|ue tu voulusses une cliosc pour que 
j’eusse plaisir à la faire. 

— Les 



)S î 



iii i^Oî^ 


— (f est-à-dire qu’aujouni’liui ce rpie tu veux ne 
m’est plus indilTérent, et je résiste. C’est de ma vie 
qu’il s’agit, c’est de mon bonheur, je les défcmls. 
Alors, comme lu trouv<is en moi une résisUincc à 
laquelle tu n’es pashalutnée, tu te fâches, et au lieu 
de comprendre les raisons qui me déterminent, tu 
fais remonter la resiionsabilité de celte l’ésistance à 



qt«', ([ui en est innocente. 

— Innocente? 

-—(lui, innocente. Tu crois peut-être que .lulielte, 
séduite* |)ar la fortune, m’attire à un mai iagc pour 
s’enrichir. 

— Je ci’ois que Juliiqie est sensilde aux avantages 
qu’il y aurait poui' elle à devenir ta femme. 

— Kh bien! tu te Ironqies; elle n’est pointséduiu 


1 

O 


par ces avant âges. 


Madame Dali phare fit un geste de doute 
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— -le poniprcnds que lu doutes, cependant les 
choses sont ainsi. I.a vérité est celle-ci, el je te jure 
que je n’exagère et ne cache rien : j’ai dit à Juliette 
que je l’aiinais, et je lui ai demandé de devenir ma 
l'enime; elle m’a répondu qu’avant de se j>rononcei‘ 
il lidlait qu’elle fut certaine que tu n’étais [ms op- 
])Osée à ce mariage. Comme depuis ce moment ton 
opposition n’a pas faibli, il n’\ a pas en entre elle 
et moi une parole d’échangée à ce sujet. Tu vois 
donc que ces accusations dont tu la charges sont 


* # 


inj listes. 

— Turaimes, el c’est parce que (u raiines que 
je ne retrouve plus en loi le tils que j’ai élevé. 

— Il est vrai que je l’aime, mais cet amour n’a 
changé en rien mes sentiments pour loi. En voici 
a preuve : je pourrais le dire que je veux épouser 


, el (jue, SI tu ne consens pas a ce mariage, 
je no subirai |»as ta volonté. ÏVautres peut-être 
agiraient ainsi à ma place et se laisseraient entraî¬ 
ner par leur amour; je ne me laisserai pas entraî¬ 
ner j[)ar le mien. Jamai.s, je n’épouserai .lulielte 
malgré loi; mais jamais, si lu ne consens jms à me 
la donner {>onr femme, je ne me marierai. Voilà ce 
que je voulais te ilire en deux mots, lorsque je suis 
entré ici, et ce qui, de parole en parole, a été re¬ 
tardé jusqu’à présent. Je ne l’imposerai pas une 
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bclle-nile qnc tu rei)ousses; mais, par contre, je le 
(Icinande de ne pas m’imposer une remmc ipic je 
n’aurai pas choisie. Que des tcntalivcs comme celle 
que vient de risquer de la Hranche ne se renouvel- 
lenîdonc pas! J’épouserai Juliette ou je n’épouserai 
personne. Si tu ne ci‘oispas pouvoir raccejilor pour 
la fille, persiste dans la résistance : je sulnrai la 
volonté sans me plaindre. Si au contraire tu es 
loiiciiéo tmi- mon amour, si lu veux mon 



si tu 









1*11 tendresse et en reconnaissance le sacritice de les 


projets ambitieux. Tu me disais dernièrement que 


ta vie était dans mes mains, je te lépèle 
la même chose : que ma vie soit ce 


aujourd’hui 
3 lu vomiras, 





^ * 


Il lit f(ueh(ues pas vers la porte; mais 
.'l’arrêta cl revint vers sa mère. 



il 


Oiiaml j’étais i>elil et (juc tu m’avais grondé. 


dans mon lit : au 


lu venais in’emhrassct 


(^csl moi qui viens I emru’asscr 
bonne nuit. 




, maman; 


tr 
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Malgré h 


3 . 


soiiliait (le son lils, inailamc Dalipliare 


passa une lorl manvaisc nnil. 


Lorsfpie Adolphe fid sorti de sa clianihre, elle no 
s(' eoneha point; niais, ouvrant une rciK^tre, elle 
s’aeroiida sur le lialeon pour respirer. 

Klle éloufTail : jamais elle n’avail ('prouvé pareille 

(jui V 


*_a \ J 



sni'prise, et 
lui jiarler élail 

Ce <pn plus que tout la sliipi'diail, e’('‘lait le calme 
«pi’il s’élail impos(‘ jiendani ce long eniretien. Il se 
IVil laissé (unporter, il eût crié, il eut eu des accès 
d(‘ colère, il eût prié, il eût phuiré : elle aurai! 
admis ces violences et, lors même qu’elle aurait dû 
eu soulïVir, elle les eûl pardon nées. Mais ce calme, 
<‘elte froideur, cet h* (lossession de soi-mém(% ce 
langage raisonné, ravaieni déroutée, el mainlenanf 
ils relïVavaient. 
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11 était tlonc bien sur de lui, Ijicu maître de sa 
résolution, ([ue rien ne le troublait. 

Quels |)rogrès cet amour avait laits en quelques 

maintenant de l’énoune 



mois, cl comme on eu 
où Adoi])lie rfosail le eonfesscr! Quelle distance 
entre le teuqts où il rougissait en avouant qu’il 
avait de ramilié pour Juliette, et cette soirée où 
il déclarait résoliuncnt qu’il la voulait pour sa 
temme. 

'Il est vrai qu’il voulait liien en meme temps 
prendre reiigagcmenl de ne pas répouscr eontrai- 
rcuient à la volonté de sa mère; mais combien cet 
engagement durerait-il? n’arriverait-il pas un mo¬ 
ment où, lui aussi, serait emporté? 

Alors que se passerait-il? Adolphe, qui se iléléii- 
(lait mainlcnaiit de vouloir jamais recourir au.\ 
moyens que la loi lui donnait, garderait-il ce der¬ 
nier respect? 

S’il roubliail, il laudi'ait bien alors qu’elle cédât, 
et sans bénéficiei* en rien de ce sacrifice forcé. 


Madame Dalipbare n’élail i)as femme à s’ana'tcr 


avant d’avoir été au fond des clioses, et, si [lénibles 
(pie pussent (’'tre les d(!'couv(3rles qu’elle s’atlendail 
à trouver, elle préférait encore la ceiiitude au 



Kl le porta son clair regard jusqu’au fond de 1; 
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situai ion qui venait de se découvrir, cl IVoideinenl, 

» 

rnélhodiqucinent elle en calcula les bons el les 

0 

mauvais côtés, c'est-à-dire ceux qui se présentaient 
tels pom' elle. 

II ne lui fallut pas longtemps pour voir que les. 
clianccs n’étaient pas égales, et que, ])Our une qui 
était en sa faveur, dix étaient contre 
Avec une 

iu'ès certain qu’un jour ou i autre a< 

sisliblemenl entraîné par sa passion, comme ib 

l’avait déjà été, épouserait .hdicüc. De niéme 
* 

qu’il avait trouvé des raisons pour justifier son 
amour à ses propres yeux et le confesser liaute- 
ment, de meme il en trouverait pour légitimer son 



mariage. 


Elle aurait donc Juliette pour belle-fille 


ce n’é 



une i 






ans CCS circonstances, i 



a*‘ 



J- * 


11 ne s’en piéscntaiL que deux : ou bien il fallait 
attendre et laisser marclicr les cboscs en comptant 
sur les lieui‘cux liasards que le temps peut amener, 
ou bien il fallait se résigner tout de suite à ce ma¬ 
riage. 

Tout ce qu’elle voudi’ait tenter en dehors de l•es 
deux voies était inutile cl illusoire : 





en parlant comme elle l’avait déjà fait, avait claire 


1 
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ment «lémoniré (pie tout elVort pour 
Adolphe d(i son amour sei‘ail vain; au 
gner dc.lnlielle, on l’cn ra}tproeherait 
Si Tait ente avait du amener un refr 


détoui’ïiet 






ssemeni 

dans cet amoiu\ madame nali})hare eût pris avci* 
bonheur lepaili de raltcnte, (piî n’eût éü' en réalité 
([lie la eontinualion de TiHat de clioses qui durait 
depuis longtemps diqà. Mais comment comjiter sur 
ce rerroidissement? Sans être savante ou expéri- 


nienlée dans tout ce qui touche à I amour, elle sen¬ 
tait que ce n’est pas quand un désir est contrarié 
qu’il s’allaililil ; exaspériie pai’les dirticultés, la pas¬ 
sion d’Adolphe ne pouvait aller qu’en augmentant, 
jusipi’au jour où elle Jjriserait le dernier lien fpii la 
l elenait (uicore ? 



D’un autre coté, on pouvait aussi, il est vrai, 
compter (pie .luliette, Idessée dans sa dignité en 
voyant la répulsion (pihdle inspirait, repousserait 
Adolphe (‘I prendrait un autre mari; mais si cette 
prohalnlité se présenta à l’esprit de madame Dali- 
phare, CO lut sans le touclier. Ce n’étidt pas elle qui 
pouvait admettre (pi’une jeuiu' tille sans fortuni 
renont-erail jamais a l’avantage d’un mariage avec 
Adolphe, Cour s’arrêter à cette idée, il eût lai lu 
plus d’humilité (pi’elle n’en avait. 

I ’attente ne pouvait donc avoir jiour résullal ipie 
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le iiiariago, mais ce mariage dans des ( 

Icmt à fait mauvaises. 

Adolplic sans doute n'en voudrait point à sa mère 
des empêchements <pi’elle aurait mis à son mariage, 
et ce mariage fait, il oublierait les difficultés qui 
l'avaient retardé : i! était <lans sa naliirc un peu j 
molle de ne pas se souvenii*. Mais Juliette aurait- 
elle Toubli et le pardon aussi faciles? 

Là était le daiigei’ de cette attente, et un danger 
sérieux pour l’avenir, (pi’il n’élail pas prudent de; 
vouloir dissimuler. 


Madame Dali|diarc avait trop longtemps vécu avec 

.savoir (jue le sentiment qui 
(pii dirigeait son caractère, 


Juliette pour ne pas 
dominait en elle et 
c’était la fierté. Dans une vie rendue facile par la 
i'ortune, cette fierté native se fût probablement 





sur 



s c 


jos (pu conslilueni 
ce que dans le monde on est convenu d’appebn* 
riionorabilité; mais sous raiguilloa de la pauvreté, 
elle s’était concentrée sur un seul jminl, — la di¬ 
gnité personnelle. 

Poussant le souci de cette dignité jiisfpi’à i'ex- 
tivme, il était certain que Juliette devait souffrii' 
de voir son mariage avec Adolplie conibaltn; c’étail 
une blessure à son amour-propre, qu’il était iiii- 


I 
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pnident d’cxasiM'rer si on voulait la cicalriscr nu 



} O 



Kl, si le mariage dcvail arriver, 
cicalricc s'opérât ; car, à aucun pri.x, uki 
jdiare ii’cùt voulu vivre en Iiostililé avec sa belle 
fille. 

f’endanl (|ue son esprit mai'cliail ainsi de déduc 


accoudée sur son balcon, les yeux perdus dans la 
nuit soMd)re. Arrivée à ce point, elle se releva vivc- 
uicnl et se rejeta en arrière : il lui semblait qu’elle 
était au bord d'un abîme, et qu’un pas de plus eu 
avant la faisait ]‘ouler dans ungoulTi o sans iond. 

Klle revint dans sa cliambrcet lemontîi sa lampe, 
qui menaeait de s’éteindre; la clarté dissi^ïa rémo¬ 
tion qui venait de l’étreindre et tle la troul)lcr si 
douloureusement. 

Klle s’assit alors sous la lumière et reprit son 
laisomiemeni au point même où elle l’avait inler- 
lOiiq)!! : ses nerfs gardaient encore une cerlaine 
irritation causée par l’ébianlement qu’ils avaient 
reçu; mais elle n'était pas femme à s’abandonner à 
ses nerfs, et elle se rendit prompteineiit maîli'esse 
d’<‘lle-méme, <lc sa raison cl de sa volonté. 

I.a conclusion à tirer des dilférenles déduel ions 
par lesquelles elle avait clieminé était double : le 


18 
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maria^o d’Adolphe et de J ul Ici le devait se faire 
jour; dans Fintérèt de leurs relations à venir, il 


un 



î.^ 




arut se 



l’fi 


iX\X 



IJ * 



n’avait ol)éi qu’aux exigences de sa mater¬ 
nité, elle eut voulu qu’Adolphenese mariât jamais ; 
elle l’aurait ainsi gai'dé pour elle seule dans une 
intimité 



se, qui n’eût soull'ert personne entre 


lanière et le lils. .Mais chez elle les exigences’du 
sentiment .se mêlaient toujours aux exigences des 
intérêts, et c’était bien souveni ces dernières qui 
remportaient. Or les exigences de ses intérêts 
voulaient impérieusement qu’Adolphe se mariat. 
A’élail-ce pas le seul moyen d’avoir un petit-fils, 
c’est-à-dire un héritier de la fortune (pi’elie avait 


lîaa 





Pendant longtemps elle avait caressé le rêve de I( 
marier à une femme riche, mais ce qui venait de s< 





w 

I 


passer a ju- 

.à rélléehir, et, d’un autre côté, les observations du 
notaire n’avaient point été perdues pour elle, 
.lamais elle ne .s’exposerait rnainlenanl à subir des 


demandes pareilles à celles qui lui avaient été 
sées; jamais elle ne ferait connaître le chiiTi’ 






de sa fortune; jamais elle ne i)artagerait ce qu’elle 


■a-' 


lontiers, mais ce serait de son plein gré et dans de? 
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‘ c’étï 




ot non 

Arreléc ;i ces idées, qui cliez elle élaicnt articles 

de loi, clic dcvail. donc renoncer à son rcvc de la 

rennnc liclie, et dès lors il lui rallail se contenter 

■ 

de la fcmiiie pauvre. 

Sans doute, entre la richesse cl la |)auvreté il y 
a un juste milieu; mais elle n’élai! pas la reinme des 
demi-mesures, et une jeune fille (pii ne lut appor¬ 
terait en dot que (pielqiics centaines de mille l'rancs, 

m 

et par consétpient n’aurait j>as les exigences des 
lloiidaille, n’était pas jtour lui jdaiie. 

(ie qu’il lui lailait, c’était tout ou rien : — une 
loi’tune (pii, jointe à la sienne, donnât à son lils une 
lirande position, — ou Itien une pauvreté absolue 
(pii plaçât sa hellc-fille dans sa déitendîuicc la plus 
étroite. 

L’une ou l’autre de ces deux femmes [touvaif, en 



(‘IVcl, satisfaire ses vues personnelles: la ricne en 
aiqiortant la position toute faite, la pauvre en la 
laissant faire. Mais la troisième au contraire n’oilrait 


aucun avanttme. En vertu de sa dot, e 



SC crovait 


des droits que sa famille se chargeait (rap[)uyer, 11 



er. On était cnlravc, paralysé. Pour quel¬ 
ques centain(\s de mille francs, on avait aiiaiidonné 
l’autorité et la toute-puissance. 
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Colle conclusion, qui conduisail nécossaircmont 



1 


au inana‘>e avec juiiciie, oiaii si uouiourcusc a 
iiiadanic Dalipliarc, que pour ne |)as raccoplcr clli 
recoininenca rcxamcn de sa situalion. 

.Mais, l)icn qu’elle prît des clieiuins différents, 
«die ai'riva au nièine point. Après avoir lait i’addi- 
tioii de haut en bas, elle la faisait de bas en liaul, 
<*t, couiinc rojaVration avait été juste la première 
Ibis, le résultat fut le niéine la seconde. 

Juliette, partout et toujours J idiotie : 



parce qu elle était aunee et que rien ne 

n'‘S!s(erait à cet amour; 

Juliette, parce (pi’clle (dait pauvre, 
l.es heures avaient marché t»ondanl ce travail p(> 
uilde; le ciel hlanchissait du coté de roriimt, et un 
léger Iu'ou illard, s’élevant au-dessus de la rîvièi’e*, 
montait le long des |M'upliers sombres. Madame 
Malipliarc se déidda enlin à sc mettre au lit. Sa tète 
était fatiguée de toujours tourner et retourner les 
mêmes idées ; le lendemain elle aurait plus de calme, 
jdiis de fermeté pour .se prononcer. 

Si fatiguée fpi’elle fût, elle ne laissa pas passer 
riieurc ordinaire do son lever et, coinnie tous les 
lundis, elle paiiit de Nogent imur arriver à Paris 
quelques minutes avant t’ouverlure des bureaux. 
Jusqu’au déjeuner elle travailla sans adresser à 
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son fils (raulres paroles i[ue celles (pii avaicnl rnp- 
porl aux aiïaires de* la inuison. 

Mais, ai)i*cs le déjeuner, conlrairciiicnl à ses Im- 
liilndes, elle mit son cliapean et lit sa toilette pour 
soi’l il*. 


à son lits. 

•— .le no sais jias. 

— rn dois te savoir. 


Je le pense. 

.Mors je vais la voir. 
Tn v(nix... 


Je veux loi parler, et je veux avoii* un entre¬ 


tien avec sa nuire. Je 
fleures. 

— .Mais... 


serai de retour dans doux 













4 




XXXI 


r/rtail la première lois (pic madame Dalipliare 
illait chez les Xélis. Il ivenirait pas dans scs liahi- 


■ ? 





visiic a scs amis : eue ics 



rccevail chez elle et clait hciireiisi' de les voir dans 
sa maison el à sa lalile, mais clic n’allait pas chi'z 
eux. (Jetait ainsi (jiragissaienl les anciens l'ois, qui 
ne daignaient (pie rarement lionorer [mr leur pr«'- 
senc(‘ les ciialeanx de leiu's sujets. 

Aussi .hdielte fht-ellc vivement snr|)rise lors- 
(prelle la vit entrer dans son a! el ici*. 

— ^ladame Ihdijdiare ! 

-— Ah! ma jjauvre enranl, dit madame Daliphare, 
se laissant lomher sur un siège, la peintin-c est un 
métier (pic je n’aurais [las clioisi : il faut monter 




— (..e 11 (‘st |uis seiilemoni la penitiirc qm nous 
rüree à demeunu’au ciiKpiicme élag»‘, ivpliipia .lu- 
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liedc, et je d’o 
peint lire, nous 
haut encore. 


s bien r|ue si je ne faisais pas de .la 
sei'ions obligées de demeurer plus 


— .le sais que vous êtes une brave jeune lille, cl 
je vous estime pour voire ardeur au Iravail ; j’aime 
les femmes qui savent faire œuvre de leurs mains. 
A ce pro[>os, ou plus justemenl sans aucun à-propos, 


Elle esl sortie pour une lieure 
Gela SC trouve bien, nous 



s 



«auser toutes les deux; car vous pensez bien que 
si je viens vous voir, c’est pour quelque ebose d’im¬ 
portant..te n’ai pas l’baliitnde de [lerdre mon temps 
dans le milieu de la joui née. 

Si ta brusque entrée de madame Italipbarc avait 
sur|)ris Julirlte, celle annonce d’un entretien sur 

attentive. 



un sujet important 

— l'ersonne ne peut nous déranger? diananda 
madame Italiphare. 



‘S 


C’est égal, fermez la porte au verrou, je vous 


prie 


Pendant que .lulielle faisait ce »pii lui était de¬ 
mandé, madame l)ali|)hare se débarrassait de son 
mantelet et ilc son cba[)eau ; car, si elle était lialdluéc 
à ne jamaisquitter ses gants, même pour écrire, elle 


# 
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/‘[iiil jiîir cofUro ma! à son aise dans des ajuslerneiils 
<jn’elle no portait pas d'oi dinaire à son bnrean. 

•—.l’ai eu un onlroiion avec mon lils liicr soir, 
dit-ell<^; vous en avez fait le sujet. Adoljdic m’a (oui 



,lulir*lle no répondil rien, mais elle baissa les yeux 
sotis le regard de niadame Italiphare et .^on visage 
pal il. 

— Il no l’aul [)as vous troubler, continua madaimi 
Ihiliphare : je ne viens pas à vous en ennemie. 

— Kl jiouiapioi, du jour au lendemain, seriez- 



vous devenue mon ennemie, vous, madame, qui 
jusqu’à présent nous avez témoigné tan! d’amitié? 

— Croyez-vous que touW\s les mères auraient pris 
la cliose comme moi, et ne pensez-vous|>as que plus 
<rune eùl pu se lâcher terriblement contre vous? 

— Contre moi? dit Juliette, relevanl les veux cl 

L. 

regardant luadamo Daliphareen lace. Pourquoi cette 
mèie se serail-elle làcliéc lerrihlemeiit conlre moi? 

— Vous me la donnez bonne en me posant ces 
<ptestions. (’.omment ! vous me deanamlez pourcpioi 
une mère, après un entrelien coinim‘ celui que j’ai 
eu avec mon fils, se serait fàcliée conti'e vous? 

— Oui, madame, je le demande. 

— Mais parce que mon lils vous aime, j)arce qu’un 
rnariaore a été arrèti^ entre vous sans mon consente- 
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niunt ci à mon insu. Vous ne trouvez pas qn'il y a 
là (le quoi fàr!icr une mère? Votre sang-froid est 
prodigiiMix. 

— Ce n’est pas du sang-tVoid, madame^ e’esl de 
la surprise; plus (pic de la surprise, c’est de la slu- 





Ali! cela vous (ilonne que mon fils m’ait tout 


dit 


{ 


1 % 

. es 



vous appelez « tout » qui me 


suiqu’oud; et ee ipd me stupt'die, c’est ce que vous 
v(‘nez de me r('|)é(er. 

— Mon fils ne vous aime point? s'écria madame 



e, qui commençait a perdre indience. 

— Mon Dieu! madame, je ne sais pas ee que 
M. Adolplie a |)u vous raconter à mon sujet; mais, 
avant que vous me le iM'pc'liez, je vous demande la 
jionnission de vous dire <( tout », moi aussi. Vous 
jjourrez (Munparer ainsi nos deux récits et voir où (^st 
ia vérité. ïùiisqu’une explication est entamée, il faut 
<prelle soit complète; il y a longlem[)S d’ailleurs 
que je désirais l’avoir avec vous, et si je ne l’ai pas 
abordée encore, c’f‘sL pour ne pas lâcher M. Adolphe. 

— Vous vovez l>i(Mi. 

— C’est vous, madame, ((ui allez voir. Peu de 
tmnps .après son retour à Paris, M. Adoljihc est venu 
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— Un dimanclie'? interrompit madame Daliiiliare 
(pii n’oubliait rien. 

—C’était on efi’et un dimanclie; acette (* 
travaillais pendant toute la semaine au [.ouvre, cl 






É é- 




i iTSlais ICI 



un 


moment où nous étions seuls dans cet ateliei, 
M. Adolphe me dit (pi’il m’aimait depuis longtemps; 
[mis il ajouta ([ue pour coiuliattre cet amour, il avait 
consenti à vovaner à rétrane:ei\ mais l’absence n’a- 
vait i)oint atlailili son amour. Enfin il termina en 
me demandant de devenir sa femme, 

— Sa femme, comme ça, tout de suite ! Et vous 
n’avez pas été! surprise? 

— Au contraire, et le mot est meme beaucoup* 


tr 


vai 





’ C'xprimer 





ue J eprou 


— Pden cela, bien; j’ai toujours dit que vous 
aviez le cijeur haut. Vous avez dû être blessée d’une 
demande qui vous était adressée sans mon assenti¬ 


ment 


C’cï 


•û % m 








conseil lenienl 



(pie j’ai représente à ^1. 

— ires-bien. 

—' Je lui ai demandé si vousapjirouviez ce projet 
de mariage, et ('omme il ne me ré|>ondait ]>as, je lui 
ai fait observer qu’il n’était jias [iroliable que, dans 
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voire posilion de fortune, vous voulussiez jîiniais 
accepter pour lællc-fillc une foiiune qui n'avait rien. 

— Kvideniinent cela n'élail pas proI>able. 

— D’un autre côté, je lui ai fait observer encore 
que, quand même vous consentiriez à passer par¬ 
dessus la (piestion d’argent, tout ne serait pas dit, 
et qu’il resterait encore la question de position; 
c’est-à-dire (pic vous étiez une femme de commerce, 


et que moi j’étais une artiste, ce tpii créait entre 
nous des incompatibilités de gofit et d’habitude. 

— Mais c’est très-juste tout cela, et qu’a répondu 
mon tils‘] 


r • 




— Qu’il obtiendrait votre consentement, et que 
je ne savais pas ce que peut l’amour. Si ce ne sont 
pas les paroles mômes de notre entretien, je vous 
îdïirme que c’en est le sens aussi exact que possible. 

— Je vous crois, ma chère enfant; la vérité parle 
par vos yeux. Et c’est tout? 

— C’est l’essentiel au moins. 

— V’^ous m’avez promis de me dire « tout ». 

— Je le veux bien. Je lui dis encore que je ne 
désirais pas me marier parce que j’aimais la pein¬ 
ture, que je ne voulais pas abandonner. 

— Oh! pour cela! interrompit madame Daliiibare, 
([ui trouvait que celte raison avait bien peu de va¬ 
leur si même elle étail sérieuse. 
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— Je comprends, poursuivit Jidielte, qu’il vous 
paraisse étrange de inc voir jtréférer ma modes!e 
position d’artiste à celle qu’un mariage avec votre 
lils pourrait me donner; cependant cela est. Déplus, 


I avais une raison encore pour jiarler ainsi, et je ne 
la cachai point à M. Adolphe; je lui dis que j’avais 
pour lui une grande amitié, une estime véritalile, 
((lie je le savais bon cl généreux. 

— Ti‘op l>on, trop généreux. 

— Mais cidin que ces sentiments cliez moi n’al¬ 
laient pas jus({uïi ramoiir, et que par conséquent 
ils n’étaient pas assez loris [)Our me déi'ider au ma- 


1 


nage. 


Vous n’aimez pas Adolphe? mais que m’a-t-il 


dit? 


Il 

î 


-— Je ne sais ce ([u’il vous a dit, mais je sais ce 
(jue je lui ai dit, moi, et je vous le répète presque 
mol à mot. 

— Ah! vous n’aimez point mon fils, vous ne rai¬ 


niez point. 

Ilisant cela, elle se leva lu'usquement cl se mi! à 
marcher de long en laige dans râtelier, les mains 
derrière le dos, la tète baissée. 

Depuis qu’elle avait commencé ('et entretien, elle 
avait passé par les résolutions les plus contraires. 

Eu arrivant, elle ctailTésignée à accepter JuÜelto 
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pour belle-fille; celait une nécessite à laquelle elle 
céfiail , iaisanl ainsi la pari du leu, abandonnant une 

din de conscrvei* au moins 



e ses es])(‘rances, i 
la (lireclion de son fils. 


Ei\ entendanl Jidielle ('xpost*r les raisons qui 



icner ce 


s’opposaient à son inai iage avec Adolidie, elle sV*u 
dit (jue tout n’était pas encore perdu, et qu’en ma 
lueuvranl liien on |KHivait peul-étre e 
mariage, (|ui n’élail jias si avancé qu’elle l’avait 
craint. 

Enfin, en enlendani .lulielte dire (ju’elle u’aiiuail 
j>oinl Adolphe, elle avait encore modifié ses disposi- 


s. 



à. 


SI eue eu 


Ail! elle ne raimail point; mais; 
sincère (et elle pai’aissail l’èlre), ce ne serait point 
une rivale. 

Qu’Adoljtlie aiuuil .lulieth*, peu lui importait : il 
avait aimé d’aulri's l'eimues ;iv;ui( celle-là, et elle ne 
s’étail [joinl iiujuiélée de ces caprices changeants 
qui sont sans con.sé(|uence chez les honiiues. Ce qui 
l;i touchait, ce cpii l;i remplissail de joie, c’était que 



n annal |K>int Aitolptie. 


Elle sérail (loin* seule à aimer son fils, seule à 
s’occuper do lui, à le diriger, à le douiiner; car 
enfin, la puissance en ce monde appartient-à ceux 
qui aimenl. Si celle puissance peul subir des 

Vi 
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S C» 111> 


linil loüJoiir.s \mv triomplier 



eniicfs mois, Aiioli» 



r 


I |i r 
< 



LMilraîno par su jomnie ; mais IjieiUôt il reviendrait 
à celle qui raimail véritahlemenl : à sa mère. 

Rien ne serait eliangé à ec qui avait existé juscprà 


ee Jour. Juliette ne s mtercsserail pas aiixaüaires, 
elle ne les connaissail pas, elle ne voudrait pas s’en 


occupei'. 

On lui ferait une vie agréable et faeile dans un 
beau nid qu’on lui consti’uirait ; el pour tout on lui 

I 

demanderait il’avoii’ un enfant (|u’on élèverait en 
vue lie liantes desliiiées. Elle était vraiment Irès-belle 

‘ 9 >- 

femine, solide, saine; elle leurjJonnerait un bel en- 

» 

faut* 

A celte pensée, madame Dali phare s’arrêta dans 
sa marche et, venant se poser devant Juliette sur¬ 
prise, elle resta à rexaminer longueincnl ; du vi¬ 
sage, son regard eu l ieux descendit aux é|)aulcs, au 
corsage, aux bras. 

O ^ 

— C’est vrai que vous êtes jolie, iinirmura-l-clle, 
très-jolie; pourquoi avez-vous seulement les poi- 
gaicls si lins? 


thmie, je n’en sais rien 



D c est distingue ; moi 


i ■ 



aimerais 


mieux plus gros, cela vous 
— Ce ne sont [ les os qui 
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— Los os sonl la charpoiile. Mais cola no fait rien 
ipi'ès lont, et iroinpôcho pas (pio jo vous trouve 



Kilo ro(*omrneiica sa nuuTJio siloiiciouso ; mais, 

■ ji ^ 



on revonain sur sos pas, ono s arrêta oncoro 

.liiliello. 

—' C’est une fièvre eéréljrale ([ui a enlevé voli’O 
pèi'e, n’esl-eo pas? 

— .le crois plutôt que c’est le souci et le cliajirin. 


— Kt voire grand-pèi’i', do quoi (‘st-il mort? 
n’esl-ce pas aussi d’une maladie céi*él)ralc? 

— .le ne sais pas ; j’élais 1ro[i jeune à ce momenC 
et comme j’aimais beaucoup mon grand-père, on a 





o’In 


eommonct* par me caciicr sa mon aussi 
qu’on a pu; depuis on a évilé de nn’ pai’ler de lui 



jusqu au jour ou, uans mon insouciance 
je l’avais oublié. 

— Knlui je le demanderai à voire mère, car nous 
avons des choses plus sérieuses que celle-là à dire 
entre nous; il laul ipic nous .soyons bien d’accord 
avant l’arrivée de madame Nélis. A quelle époque 





:-vous que 


Mon niariage? 



* 


’e ma n a li e : 


Oui, voire mariatie avec 


y ^ 



le ; je vous 


donne mon consentement, .b* n’ai point do rancum 



jdés d’Adob) 



V • 




a mon c‘ 



et 

























f 


4 


.1*28 


LE MARIAGE DE JLLIEflE 


je ne vuiis en retirai poinl responsable, puisque 

»> 

je vois que vous en êtes innoociile. Le plus coupable | 
(le nous Ions en cette alVaire, c’est moi, ([ui n’ai pas 
compris (preii rcHinissanl deux jeunes gens ils de¬ 
vaient s’aimer et oublier la dilVérence de position qui 
les sépai'ait. Maintenant que le mal est lait, il faut 
le répai*er. 


« 


— Mais, madaim*.., 

— Vous lUî voulez pas faire le malheur de mon 
s, n’esl-ce pas? Kh l)ien ! il faut que vous l’époii- 


SU'Z. 




S 
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Depuis (juc iiiadariie Dali phare savait son fils 
amoureux de Julielle, elle avait examine toutes les 
prohahiliti’S qui pouvaient se pivsenter comme eoii- 
clusion à cet amour. 

Dépendant il y en avait une qui iDavail point tra^ 
vei’sé son esprit : cahait celle dans laquelle Juliette 
ne devenait pas folle de joie en apprenant que son 
mariage avec Adol|>he était assuré. 

Selon madaiiie Daliidiare, il devait alors se pro¬ 
duire une explosion de reconnaissance qui jetait Jii- 



iS 






C’était l>ien le moins. Un |)areil mariage ! Un ne 
passe }>as ainsi toiit à coup de la pa»ivrcté à la for¬ 
tune sans un lroul)h‘ de joie. 

Aussi fut-elle déconcertée en voyant la froideur 

% 

de Juliette. Mais ce moment de surprise dura peu. 





O* 

<>♦> 
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('! bien vite elle Ironvii une explication à l’attitude 
(le Julietic. 

— Elle veul se l'aire valoir, se (lit-elîe. 

El coinine elle connaissait toutes les roueries â 
rusaj^e (les coiuinereants (|ui veulent parer leur 
niarchandise, elle se promit de ne pas se laisser 
prendre à celle ruse. Mais elle ne se blciia pas, et, 
au fond du cæiir, elle fut ])lul()t salisraite (pie bles¬ 
sée de (('uconlrer ( liez sa rulure belle-tille ci 


I A 


l'orce de caracl('‘re el celle liabilelt; de conduite. 
— Ee sera une Ibnimequ’on ncmeltrapas 
nient. 



‘01 



*1 


Elle aimait lesj»*ensqui << ne se laisscnl pasmelire 
dcHlans », et, connue elb‘ avait (’onsciimce de sa su- 
périui ilé, il lui plaisait d'avoir atl'aire à ces f^ens-lâ. 

t 

La lutte la sliniulail et réi''ayait. 

— Ma p(Mi(e lille, dit-elle, il faut (être IVanclio 
avec moi : je le serai avec vous. Vous êtes intelli- 
pmle, je ne suis pas bêle; jouons ciirtes sur labié ; 
je suis cciiaine (pie nous nous entendrons. Le 
niïiriag’e est une associai ion on cliaciin ap[iortc ce 
qui lui a[)partienl. La pari de mon lils, c’est sa l'or- 
lune el sa situation; la votre, c’est voire beaulé. Ni; 
regimbez pas, je neveux jias vous déprécier on vous 
Immilier : on a ce qu’on a. Uaiis le présent, mon lils 
a une fortune, et vous n’avez rien; mais dans l’a- 
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venir vous ponvcz le l'endre heureux, et je recon¬ 
nais (juo le honheiir es! une valeur comme une 
autre, (|u’on peut prendre en (‘oni|>le. Je raceepte 
donc; seulenient, comme elh; n’est payable ipdà 
lon^' (erine, je lais mes eondilions, vous l'erez les 
vôtres après; c’est par la discussion (fu’on se met 
d’accord. 11 v a deux choses dans la vie, n’ost-ce 
pas? l(‘s allai res de seiUimenl et les afï'aires d’inté¬ 
rêt. Les alTaires de sentiment, je vous lesabandonne, 
vous (‘Il serez seuhî maîl cesse, et je vous promets 
de ne pas intervenir entre vous et votre mari, — si 
vous le rend(3z heureux. Ouant aux afiaires d’inté¬ 
rêt, c’est difïércnl; je me les réserve, ei je vous de¬ 
mande d(‘ue pas inlorvenir entre Adolphe et moi. 
On me reconnaît do riiabileté dans les affaires, vous 
pouvez (loue être cnrtaino que les vôtres seront en 
bonnes mains, .le dis les vôtres, parce que j(; vous 
accorde le ré<*imede la communauté, — ri 


acquêts, liieri enhmdii. irantres, lima place, partant 
(le la dilférence c 



.rjl 


(pu existe entre votre 
situation et celte d’Adolphe, exigeraient peut-(‘lro le 
régiiiKi de la séparation d(‘ biens; moi, non. .le ne 
trouve pas ca juste; je vous l’ai dit, le mariage est 



O 111 


assez 


une association. 1 l'ouvcz-vous ( 
lioaux avantages, et un contrat rédigé d’après ces 
idées vous plaît-il? Ne me dites pas que vous ne 
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connaissez rien aux alïiiires : les femmes com¬ 
prennent toujours celles qui sont à leur profil, et 
vous êtes ti'op fine pour ne pas voir que Teno^a- 
jremenl moral que je vous demande est bien peu 
de clioso à coté de ren^ap^emenl léo-ul (pie je vous 
accorde. 



4TI tlli ll 



iniiare avait narle avec une telle v 



bilité que .luliette iravait pas pu plac/er un seul mol 
‘'“U!*s fois elle avait 




e; mais 

loujours madame Tlalipliiire lui avait imposé silence, 
soit avec la main, soit en élevant la voix. 

— Voyons, mon enfanl, dit madame Dalipliare 


en l’arrêtant, que pensez-vous de miîs conditions? 
Avouez francliemenl que vous ne vous attendiez [las 
à cela. On dit madame !)alii>liare j»ar-ci, madame 
Itaiipliare par-là, et l’on veut faire croire (pie je 
coiqie les liards en quatre : vous voyez si c’('‘sl vrai. 
.Mais attendez-vous à d’autres surprises, l'arlez donc, 
répondez-moi ; et si ca ne vous va jias, discutons 
nos arranûoments, metlons-nous d’accord sans les 


r» 


uens U allai res. 


— Mais, madame, dit enfin.luliette, avant de nous 
mettre d’accord sur ces arrangements dont voius 
parlez, Il faudrait l’être sur le mariage, et vous sa- 
V{‘z bien que je vous ai dit que je n’étais pas décidée 


a me marier 









i.K .MAiîiAfii: ni-: .[iw.ikttk. 


rj:î:î 


rouf, cc i[üt‘ vous voudre/, mais pas oela, 


ii’rsi-re pas? l’arlons sorifMiseniciü. 



‘Il n’osi plus sôi’iciix. 

— Doiuandoz-moi l'o tpic vous voudrez, et, si c’est 
possible, j(‘ vous raeeordei*ai, ji' vous le pi'omets ; 
vous verrez ipie je suis Irès-laroe. et que vous avez 
[dus d'inlcMvl à être franche ((u’à marchander ainsi. 
—' Ah! niadaui(‘, |)onvez-vous croire... ' 


— .h' crois que vous êtes <‘n détiance, l't (jue vous 
vous liji'urez que je vmix atuiscr ile la siqiéi iorilé d<‘ 
ma situalion poui* vous iiiiposm* d(*dures conditions. 
Aloi's, de votre cùlé, vous vouh’z vous sf'rvir de la 
puissance qu(‘ vous donne ramour de mon hls pour 
m’amener à composition. Vous voyez (pie je suis 
iVanclie, mais en même temps vous voyez aussi (pie 
je ne me laisse pas prendre à ce jeu. 

— Je vous jui*e (pie ce n’<*sl [las un jeu, s’écria 



ilte, cl ipie. pi parl(‘ smcm’mnent. 

Vloi'S, ma [lauvre lilh‘, vous ét(\s folle. Coin 


imml! je consens à voire mariaiio avec mon hls, je 
vous apporte une fortune et une |>osition, je vous 
assure un avenir rna^nilique; à voire mère j’assure 
une vieilless(' Irampiillc dans raisance; vos enfants 


prendront la place (pi’ils voudront dans la société. 


Et vous me répondez que vous n’èles pas (lecmcf 
à vous marier! One voulez-vous donc? un roi? Il 

19 . 
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y a (les royamiK^s qui ne vaieni pas la maison 
Dalipliaro. 

— Et si je vous disais que e’(?st piécisément la 
rieliesse de la imiisoii Italipliare qui me rend la 


f * 

.*si- 


laiil(\ 


.le vous ri'pondi’ais ijue vous êtes de plus en 



MUS 



I. / 


— La lierli* n’esi pas dri la Jolie; je ne veux pas 
(pLoii me rejn’oelie d’avoir fait une spéculation en 
me mariant. 

— F^t ipit vous repi’oeliera rela? Pas moi, assuré¬ 


ment 


— Vous m’avez tout à l’heure accusée de spécu¬ 
ler sur ramour de votre lils pour vous arracher je 



ne sais rmeis avantaj^es 


Il'n’y avait dans mes paroles ni accusations 

' trouve tout naturel que vous 



m t 


ni r(‘pr 

ayez désiré épousi'r mon Jils; de meme je trouve 
tout naturel aussi (pie, vous sachant aimée, vous 
ayi'z voulu tirer [»arfi de cet amour. Ehacun jiour 
so i. 

Il ne convenait pas à .luliette d’enpajî'er avec ma¬ 
dame Daliphare une discussion sur ce sujet, ni de 
relevercc (jui la blessait dans ses idées (( naturell(?s ». 
Elle se contenta de répéter ce qu’elle avait dit : elle 
tenait à sa liberté, — elle no voulait pas renoncer à 


t 




2 ^- 



























f.K MA U IAT. F. DF JT LIFT TF. 

la peiiiliiro, — oiilin elle avait plus d’cITri 
goût j)oui' le mariage. 

Tout rola fut «lit ]Kir elle d’im ton calme, avec des 

* 

rnolschoisis pourmonager ramoiir-propro d’Adolphe 
el lie pas Idesser madame Dalipliare. 

— Youssavez, dit celle-ci, rpio je vous ai Ion jours 


* i * t 



‘ree comme une originale; mais ce que vous 
faites en ce momenl dépasse ce que j’attendais de 
vous. Ce iTest plus de roriginalité, c’est de la dé*- 
mence. (iependant, ma c 
[)Our changer votre détermination. Quand j’ai vu 





mon 


f * \ f 1 



a vous épouser, je vous avoue que 
j'ai été Irés-malheureuse, et tout d’aliord j’ai pensé 


à m’opposer à ce mariage, «pii, à cause de votre 
manque de fortune, no satisfaisait point mon amhi- 
lion; car pour Adolphe j’ai de l’amliiüon, j’en ai 
mémo lieaucouj). Si j’ai cédé, c’a été jiour ne pas 
jionsser mon lils au dése.spoir. Il m’a dit que je tenais 
sa vie et son honheiir entre mes mains; naturelie- 
mont j(‘ lui ai sacrilié mes proji'ts et je suis venue 
à vous. Maintenani vous me rejioussez. Vous devez 
comprendre <pie je ne peux pas insister et (pie je 
^ retourne à mes anciennes idées. C’est allairc désor¬ 
mais entre vous el mon fils. Tout ce qiui je vous de¬ 
mande, c’esi d(' dire à AiIoIjiIk' la démarche.(pie j’ai 
faite auprès de vous, car il ne la (ionnaîl pas; il sait 
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qui'je suis ici, cclii esl vrai» iiiai.sif iii'iiorf' dans quel 
liul. Vous voudrez liieii lui ex|>li(|uei‘ (jue, [tour le 
rendre tieui’eux, j'élais venue vous apporier mon 


coîisent.eiufuil à voire mariaj'e^ el rjue c'esl vous, 
vous seule (jui u’avez pa< voulu nie domuii" le votre. 

—■ Mais, madîuno... 

— Mais, ma i^lièi’c (ilfe, J’aiiUf^ mon (ils, moi. 
S’il est malheureux, je veux ([u'il saelie au moinsque 
ce n’esi [tas par ma faute, .h* pouri’ais sans tloutc lui 
donner ees expliealions moi-meme; il me semlil(‘ 
([irelles lut sei‘oiil moins doulounuises dans voln* 
houela*. Vous lut devrez iùeii eela. 

Sur ee mol elle se leva, et, avant r<*‘:ardé riieiire 
à sa monire, idle remit i‘n un tour demain son clia- 


[Mîau e! sou manlelei. 

¥ 

Mais, à ce niomeiil, ou frappa à la porl(‘ de Paie- 
lier. 

— Tu es enfermée? eria la voix de madame Nélis, 


.lulieltii alla ouviir la poi'te, et. dans le veslihule 
on aperçut madame Xélis, qui lenail dans ses liras 
um' |>ièee d’élotfe di'jtlii'e. 

— Tiens, celle (dière madatne Dalipliare! s'écria 
madame NY'lis ; comme ea se trouve! Vous allez me 

/ tj 

donner votre avis sur celte robe que je viens d’ache- 
ler : sous le rnèlre, n’es!-ce pas que c’est 


marché? 11 y avait la tiiéme disposition en soie, et 
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(•’éluil (lélicieiix ; mais, vous savez, il tiuil l’aire dos 
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,vous : 


; nous 



-— Je venais [loui* lixer le jour du mariage 
Julielte cl d’Adolplir*, dil.îitadariio Dalipliare d’un Ion 
boiiriai. 

La surprise lut si giande chez inadainc Nélis, 

qu’elle laissa touiher son étolTe w tli'diciense » ; puis, 

iiiarclianl dessus sans souci de la friper, elle se jeta 

dans les bras de madame Dalijdiare. 

Mais celle-ci ne s’aliandonna point à celle etVnsion 

* 

démonsi ralive. 

— Liardez votre satisfaction, dit-elle; Juliette ne 
veul pas do mon lils. 

-— (jomiuent ! 

— Kl le... n’en... veut... pas. 



en Ji 


‘ Aidis resta un momeni 



■ 11 f I 


rt 


rcgardanl madaiiH' Daliphare, regardant .sa fille, et 
se demandani manifeslenient si elle rèvail. Mais elle 
se reniil bien vile. 

— Ab! permettez, dit-elle, l(*s mariages .se trai¬ 
tent eiiire h‘s panyits et non entre les enfants, e’esl 
la règle; il est des convenances que les gens du 
monde... 

— .Nos enfants ont changé cette règle, interrompit 
madame lialiphare; demandez à votre fille. 






ez, ce qu on lait sans 
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avoir la di'oil n’exislo jias [)Oiir moi ; je suis le oliel' 
(le la l'amillc, c’est à moi de répondre, à voire de¬ 
mande et non à ma lille. 

Ola fui dil avec divinité, mais sans (oncher ma- 




V J * 


dans sa 


niare, qm, arrelee mi momenl 
marche, contiima d’avancer vei'S la |)orle. 

— Pour moi, poursuivil madame Nélis, je dois 
vous diie. fpie je suis lieureuse de voire demande ; 
j’aime Iieaucoup Adol|die et je ne connais pas 


d'homme quiméi ile mieux que lui d’èire mon |ien- 
dre. Vous avez donc mon consentemcni. 

— (’i’esi celui de .lulieMe que mon (ils désire. 

— Pcci esl mon alliurc; je parlerai à ma lille, je 
lui lerai enlendre la voix de la famille. Je vous de¬ 
mande justpi’à demain pour vous |)orfei' uia réponse. 

— Alors à demain, dil madame Paiiphare. 

[*uis SC lournaiit vers Julir'lle : 

— Je vous ema'i’i'ai Adolphe; u’ouhliez jms ce 
(pie vous m’avez promis. 

Kn r(*nlrant dans l’aleliet', madame NéJis aperçu! , 
son étoilé sur le par'tpiel ; elf(* alla la ramasser, puis 
(dl(' la posa sur un lîmleuil en fadrapaiil diMiiantèn' 
à simuler les ]dis d’une jupe. 

•— Si lu n’avais pas fail lytte sotie l'éponse à ma¬ 
dame Paliphan', dit-elle à sa lille, je serais allée loul 
de suile chercher la disposiliou en soie; mais j’es- 
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poi’e que üeiiiairi loul ne sera pas ve 
pas que c’est (Iclicicux? 

— Ail! maman, je n’ai pas l’es|>rit à la toilette. 

— (’i’esl juste, et, pour le moment, nous avons 


allaire plus pressante. (Causons de ton mariage 
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(lotivaîiiriH' que niiulMiïie DalipliiU’t^ n’accrptorait 
pour ln'llr-fillo (pi’iijiii ri'iiuiie riclu*, .[iilietUï n'avait 
jamais l'rti siM’iiîiisiMiaMil à son mat'ia'i'c avec Adolphe. 

(aqiendaiil pIIp avait supporte que eelui-ri Ten- 
Iretînt de son amoiii\ et jusjprà un rerlain point 
elle Tavait eiieouraü'é. 


De là était ivsulOV' une situation aming'iië ; 
Adol})tie eonsidérail .lulii'lte rumine en^'agée enver.s 
lui, .lnliell(‘ ne se roiisidérait pas du tout eoinnw 
engagée envers Adolphe. 

Kt, à vrai dire, l’un et rantre avaient raison, eha- 
run d’eux se p lara ni à un point de vue particulier : 
— Klle in’é'coute, se disait-il. — .le ne lui réponds 


pas, se disait-elle, ou, si je le lais, c'est pour lui 
«léniontrer les inq)ossibililés qui s’opjiosent à ce 


mariage 


Assurément, en la jugeant d'après la inorali* 
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piirr*, ell<‘avait lot‘l d’agii* ainsi, ot, pour être inv- 
pi*o(*liahl<', (‘lie (levait, si elle, ne voulait pas l’accepter 
pour mari, ell(‘ devait lui lermcr la l>ou(die et, 
mieux encore, elle devait ('‘viler sa présence. 

Mais elles sont ran's les renimes et les jeunes 


tilles qui se refusent à écouler des parolf'S d’amour. 
Quel danger (îst à craindre lorsipie le coiur n’est 
pas le complice de roreille‘? Il y a dans la voix de 
celui ((ni aime une musique qu’on trouv(‘ toujours 
douce à entendre, lieux yeux alanguis par la len- 
dresse ou ail U nu's par la passionne sont pas désa- 



OTti 


S a reii'ai’(H‘r. 


Il ne lui di'plaisaif point de voir l’émotion 
d’Adolplie lorsipi’ello ai'iàvait à Nogeui, et m(*me 
(‘lie avait plaisii*, par un serrement de main, par 
un sourire, par une llcui* olVerle, de te rendre heu¬ 
reux. A ipioi l)on refuser à ce (lauvre garçon (pii 
raimait, des joies qu’elle pouvait lui donner sans 
engager son eœnr? 

l’arfois même, elle se repi’ochail de ne jias aller 
jusqu’à cet engagement. 

Poiiiïpioi ne r«aimerait-elle pas? 11 était jeune, 
beau garçon; il avait de la honté, de la générosité. 
Oïl trouverait-elle un meilleur mari? Pourquoi n’ac- 
ccplerait-elle pas la position l)rillant(‘. qu’il lui 


"S 



rj t* t ft 


se n est pas tout en ce monde, 
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clic a cependant une valeiic qu'il est niais de vou¬ 
loir cotiteslec. Kllc sérail riche; toutes les satislac- 
lions que le nioiide envie, elle pourrait sc les «Ion- 
lier. Sa mère serait heureuse. 

Mais alors quelque chose en elle se révollail. 
Avait-elle jierdu toule herlé de vouloir l'aire un 
mai’iaii’e d’argent? Et c’était liien un iiiariafie d’ar- 
f^enl qu’elle allait taire, puisqu’elle n’aimait pas 



. irétail pour ia toiiiiiu: 



h 



liait la peinture; e’élait |>onr de l’argenl qu’elle se 

« 

livrait. Assurénienl elle n’ent pas épouse Adolphe 
s’il avail élé [>anvre ; coinmenl élait-elle assez liasse 
pour l’areepler par rette s<*ule |■aison (pi’il (dail 
riche? 

Ihi’élail ta vie du mariage, du ménage? La vie 
hourgeoisc avec les niaiseries et les petitesses (pie 



Si_.. 


Par le travail, par le milieu dans lequel elle s’était 
li'Oiivée jetée, elle avait pu se placer au-dessus de 
ces petitesses, et mainlenant elle allait les subir 
sans y être iiiqiéiêeusement contrainte. Elle ferait 
des visites, elle bavarderait sur des sujets insigni- 
liants, sur la toilette de celle-ci, sur bis amants de 
celle-là, sur le sermon du prédicateur à la mode. 
Sou ambition serait d’avoir un jour bien suivi, sa 
gloire de porter une loilclle aux courses de Long- 
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remarquée. Foute sa vie se passe 
rail dansées grandes choses qui ruseraienl si elle: 
ne remidissî 



as. 



cœur : e en eu 


Æ. 



* « 
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s 


l’amour la prenait 
Il laudiail Fermer 


Kl si elle aimait un jour, si 
et la dom|)tail, que Ferait-elle? 
les veux à la lumière et détourner les lèvres de lu 
coiijie. Elle serait mariée. 

Pour n’avoir point aimé jusque-là, elle n’en 
avait pas moins Fait des rêves d’amour qui l’avaient 
promenée dans un paradis d’autant plus beau que 
c’était pour elle celui de i’imagination, celui de 
la Fantaisie, celui de la poésie et non celui de la 
réalité. 

Si elle se mariait, il Fallait renoncer à le visiter 



jamais, ce paradis enciiamé, et couper les ailes 
à sou àmo pour marcher prosaïipiemcnt dans le 
pays des mines d’argent. 

Alors le souvenir de ses rêveries lui revenait,* 
et aussi celui des enthousiasmes de sa vingtième 
année, mêlé à ses lectures. 


Cfi qui remplit une àine^liélas! tu peux m’en croire, 
Ce n’est pas un peu d’or ni même un peu de gloire 
l*oiissîèrc que i’orgueil rapporte des combats; 

Ni l’ambition Iblte occupée aux cliimères, 

Qui ronge tristement les écorces amères 
Des choses d’ici-bas. 
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Non ; il lui faut, vois-lu, riiymeii du deux petisees. 
Les soupirs étouffés, les mains longtemps pressées. 
Le baiser, parfum pur, enivrante liqueur. 

Et tout ce qu’im regard dans un regard peut lire. 

Et toutes les chansons de cette ilouce Ivre 

% 

Qu’on appelle le cœur \ 


.^1 pondanl loriot oui ps cIIp avait [lartagéo 
enlic vos deux allornatives, ((iii quel(|nolbis lui 
liiîsaionl atlinoUi’o l’Idi'u* d’nji înariajîo avoo Adolphe, 

et jdiis souvent la lui faisaient repousser, elle lut 

« 

encore l)ien pins péniblement agitée lorsque aprè; 
le départ de madame Dali|)Iiare il lui tallut entrer 
eu discussion avec- sa mère. 


s 


Tant (pie inadann' Xéirs jdaida la eanse de la 
iamille et lit valoir l(\s droits inalei'fKds ontraiiés en 
sa personne, elle Imiiva à répondn*. Mais il vint un 
momeiil où madame AVdis, après avoir ('puisé tous 
les lieux connimiis de la morale puhliqiK', loinha 
des gi'nèralités dans la personnalité, el alors il lut 
plus diflicile ou loiit au moins pins doulonreiix 
pour .lulietle de se défendre. 


(Jiie lu aies ciai pouvoir ti" mettre au- 


11 ^ 
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(les usages li’aditiomn'ls, dit niadaine Xélis, je le 
(':omprends; ('’esl une conséqueiKH; des hahitu(l(\s 
de liberté (pie j’ai eu la fiiblessi; de te laisser 
prendi’f* : je suis juiiiie par où j’ai [ïé‘ché. C’est ma 
lau((‘, ie ue dis rien : je iTai lias la hadieté de me 
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jilaindre fjuaïid je suis cou})ablo. Si j’avais uiieux 
tenu à mes droits de iiière, tu aurais mieux ob¬ 
servé tes d<‘voirs d(‘ tille : r’esi logique. Mais que 


lu U aies pas pense a moi, voua ec que je ne peux 
jias admelire, car si tu as tpiclquerois l’esprit mau¬ 
vais, lu as toujours le eœur bon, je te rends celte 
justice. 

— Kii quoi devais-je penser à loi? 

— Commcnl, en (pioi? Voilà une cui ieuse ques- 
lion. Crois-tu cpie celte vie d’artiste qui Le convient, 
à loi, soit digne de mes habitudes et de mes IJrin- 
cipes? Tu travailles, cela le plaît, c’est paiTait; mais, 
moi, cela m’immilie. Ma lille travailler, j’en suis 
rouge lie boute. Kt puis où cela nous conduit-il, 
ce travail? A vivi'c uiesquinemenl, misériddement, 
dans ce cinquième r'tage, Iton tout au [ilus [lour des 
ouvrièrc's, Ajires tout ifen soiimies-nous pas? 

— Tu sais bien (pie ce ipie tu dis là iTest pas 



-t<» 


— Ail! oui, lu CS une artiste. Kh bien, artiste ou 
ouvrière, (priiiqHirte; tu travailles de tes mains, 
n’est-ce pas? Tu pri'lends que ce travail le donnera 
la gloire et la torlune; c'est possible, je ne veux 
pas te décourager. Mais dans combien de temps? Je 
vieillis tous les jours et vile, ci' (pii n'est pas éton¬ 
nant avec nutiai ':eiii‘i* di' vie. 
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— «ic (juelijiic rlioscV 

— Sans (loulo, j'ai à iiiangor tous les Jours; j’ai 
un lit pour dormir ol j’ai une robe pour me vêtir. 
.Mais a[)rèsV Ksl-re là vivi*e pour une l’emme comme 


moi? (liiez mon père, uoti’e table était sei’vic avec 
des ilours; cliacpie jour, avant de sortii* en voilui’c, 
j’avais U* plaisir de ne jiouvoir me décider entre 
dix (oilettes. (tuatid i’ai été mariée, ea été la même 

*1 7 a 

cliosi*. (.)n ne passe pas Cacilemenl de ces liahiludos 

à une vie de privations et de misère. Si, par ton 

travail, tu pourvois à nos j’‘rossiers besoins de cha- 

(pie jour, à ce, (pi’on peut apjieler la vie animale, ce 

travail Jie peut |)as me lendre les satislaetions qui 

étaient rexistenee même jionr moi : les visites, les 

soiré(‘S, les promenades eîi voilui'es; im un mot, le 

monde! Toutà coup, la l*rovid<mc(‘, qui, après nous 

avoir si rudement éprouvées, nous devait une eom- 

[lensation, nous ollre ces satislaetions; tu n’as tpi’à 

dire oui pour me les rendre, et c’est non que tu dis. 

« 

As-tu agi en tille qui aime sa mère? Tu as agi en 
artiste, en lilk* libre. Mais tu n’as donc pas [lensé, 
pauvia* «‘nl'anl, que je peux te perdre? Alors f[ne de¬ 
viendrai-je?!! me laudi’ait travailler; mais je ne sais 
pas lravaill(‘r, moi ! 

Juliette ne pouvait rien ré]iondre aux plaintes de 
cet égoïsme, féroce dans sa naïveté ; car elle savait 
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{[UC sa mère était de bonne loi et ({ue toutes les eai- 


•> * 
e- 


sons du monde ne la [>ei'siuuleraient [)as qu e 
tait pas (a [dus mallnMircnse des femmes. Et de fait 
ne rétail-elle pas n'ellemcnt, puisqu’elle s’imaginait 
l’être*? Il était certain (pi’ellc devait cruellement 
soutTrir de voir manquer ce mariage (jui eût rctirbi 
à sa vieillesse les [)laisirs de sa jeunesse. Elle, avait 
l'aison d’ailleurs quanti elle demandait si la riclicsse 
gagnée par la [)einlure arriverait jamais^ et raison 
(‘iicoi’e ((uaiid elbi s’impiiélait de la [>ossibilité de 
rester seule. Que ferait-elle alors? Que dcviendi’ait- 
elle? Ce .serait pour elle la mort dans la misère. 
,\près l’assaut donné j)ar la mère vint celui donné 


|)ar Adoiitue. 

a 

11 arriva, lialetant d’anxiété. Que s’étail-il passé? 
Sa mère n’avait voulu rien lui dire, si ce n’est 
([u’elle avait vu didiclte et que celle-ci avait une 
(‘omnnmicalion à lui faire. Il n’avait pas perdu son 
temps à insister; mais, prenant son chapeau, il était 
accouru. 

— Que vous a (lil maïiièrc?que lui avez-vous ré¬ 
gente pour 


die vous a lâchée, sovci 
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elle. 


Ce n’est pas à moi d’être indulgente pour elle 


c’est à vous d’être indnlg 



Elle lui raconta alors comment madame Dali phare 
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riait venue 


(le leur ni:\riage 





2-nicme 



•• # 


Alt! honne iiière, .s'éei'ia-l-il, c’est donc là ce 


qu (ile m a cache? ('/était pour t|uc vous inc rappre¬ 
niez vüus-niérne, chère .lulietle. Vous voyez comme 
file est homie. KliJourtantelle a résisté à ce mariage; 
mais (piaiid elle a vu (piema vie en dépendait, elle a 
cédé. Vous verrez «piels tré.^ors de générosité il y a 
en elle. Vous rainierez, u’est-ce pas? C’est la pre¬ 
mière prière que j’ailrcsse à ma chèie remme. 

Ki, se met tant à genoux devant elle, il lui prit les 
fieux mains (pi’elleahandonna. 


illusions : le iiialheui'f'.ux, coniine il allait soulï'rirî A 


■ . * r 

k 



cette ]>eiisée, elle tilt prisé d’une proldiidc 
.Mais elle se roiilit coiilrf* sou émotion, (jl, en dé- 
tou l’iiaiit h‘s yeux, (iierchanl les paroles les |)1lis 
douces rpi’elle [lùt trouver, elle lui rapporta la 
réponsf? (ju'elle avait l'aile aux pro|>osiliüns de sa 
mère. 


Il l’avait écoutée en la regardant, devinant ses 
[laroles (piaiid elles arrivaient sur ses lèvres. Aux 
derniers mots fpi’elle ]>rononea, il ahandonna ses 
mains, qu’il tenait dans les sipiines. Alors elle releva 
les veux sur lui ; il était .si i>à!c et .si 























LK >IA1ïIA<;K nE .tLLIElTE 


Vous, Jiilietle? s’écria-l-il; rsl-ce vous (jue 


j>\jugcais la plus fière cl la plus loyale de 
— J’ai pai'lé avec slnct^rilé, dit-cllce 


K? * 



nia mere 



*ti c, mais avec moi avez 


» m- 



1 a 


vous ap smcei'cmeiil et 
*— Je vous aidilijue Je ne voulais jiasme marier. 
— Pcul-ùtre, mais vos acles élaieiil-ils conlormes 
à vos paroles? Avez-vous permis que je vous enlre- 
lieime de mon amour, m’avez-vous 
vous? avez-vous jamais monlré cpie mon amour 
vous blessai!, (pic ma pi éseiice vous était pînantc 

(Ml 



t * 
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Elle ne me l’élait point. 

Mais je ne peux lias eroirc pourtant ((uc ma 


Icudresse et ma passion n’étaienl [lour vous qu’un 
divertissement et (pruii jeu. (’.ela serait d’une co- 
(luette et non de la jeune till(‘ liomiéle et loyale, que 
i'adoi’C. 

— Vous savez bien que je nesuis pas une i‘ 0 (pietle. 

‘ vous dis uu’il (3Sl i 




.^ss 


• qu apres 

m'avoir permis r(*si)éi‘anee pendant des mois et des 
aimées, qu’après m’avoir encüura<j;'é à tout faire j)our 
vous obtenir, vous veniez me briser le (amir aujour- 


cl me dire : « Je ne veux pas me marier. » 
Vous savez que ma vie est dans eel amour; c’éta 
((uand vous l’avez 



no 
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M-: makia(;e de jei.jette. 


Ecoiilez-inoi, écoutez ma ju ière et aussi la voix de 


VOIITÎ 



'!ie : SI vous inc nues que vous ne 


lez pas être ma femme, je vais partir sans une 
idaintc et sans un reproclie, et vous ne me rever¬ 


rez jamais. Aurez-vous ce courage? C’est à votre 
conscience que je fais appel. 

Elle resta pendant plus de cinq minutes silen¬ 
cieuse, les veux liaissés. 

Enfin elle lui lendit la main : 

— Qu’il soit fait selon votre désir, dit-elle; j) 


serai votre femme, puis^ 
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foliii ilf! ,1 Illicite accordé, il soinhlail que cc ma- 
l’iafio, (jiii avait été si lourd à niettie à (lot, devait 
vot^iicr jiisindau port les voiles [ïloiiics : tes eaux 
désormaiwS seraient (raiKjuilles, le ciel serait clé¬ 
ment; il îi’y aurait qiéà s’abandonner au couranl 
et au zéidivr. 


Il n’en lui cependant pas ainsi, et à propos du 
contrat île mariage il s’élevîi entre la mère et le lits 


des discussions ([ui Innrcnl }»ar faire surjîir de nou¬ 
velles dillicultés. 


Dans son expansion de lionhcitr Adüljdie avait 
besoin de manifester son amour pai’ des actes exté¬ 
rieurs qui parlassent d’eux-mèmesJl était dans lîi 




où 


jialadins 



(tuand ils ne pouvaient [jas monter au ciel; car tons 
tant que nous sommes, et si bourg'eois (pie nous . 
























soyons, nous avons on dans notro vie un moment où 


nous avons été iialadins. Aotrc î1<ïc ne nous 
plus rilippofiTilt'e, Adolpluî s’étail rahaltn sur les 
moyens ipii so Iroiivaient à sa disposilion, et il avait 
choisi le conlrat de mariafio, pour proclamer son 
enthousiasme et son ainoiii’ : on 




s: 



comme on peut, 

Adolj)lie avait trouvé Vpi’il était grand de recon- 
naîire à Juliette, qui léavaît rien, nn ajqmrt de un 
million, (l’était juste ce qu’il posséilail en propre 
comme héritier de son père. 11 eût voulu avoir 
davantage pour donner davantage à celle qu’il ai¬ 
mait; mais enliii il Taisait ce qu’il (touvail. 

madaiiie Daliohare avait 



r( 


Il I * 


A celle ]u* 

poussé les hauts cris, et il lui av 
que son lils devait être fou de joie pemr rf'coulei' 
jusqu’au hoiil. Avec tes ménagements qu’on doit à 
un malade, elle lui avait représenté ce (priin jjareii 
projet avait d’extravagant. Juliette pouvait mourir 

, son enlarit pouvait ne pas 
asserait donc, en 
ou en jKU'tie, aux mains de madame Aélis? Etait-ce 
là une cliose i 


à sa première r 
naître viable : ce 








'S 


tj* à, 



„ V, 


nui 


phare dans sa résislance; ce fut elle qui à la lin IVm- 
porta, car, lorsqu’il s’agissait de ses intérêts, elle 
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avait uiio lialâleUî et une ténacité qui presque tou¬ 
jours lui assuraient la victoire. 

Cependant, dans celle circonstance, elle netriom- 
[)lia pas aussi [>leinenient (pie de coutunie; il lui 
iallui tliire des eoncessions, et son succès lui coula 
eliu’. 

# 

Itatlii sur la question des apports, Adolphe r^un- 
jiorta sur celle des donalions et, de haute main, il 
(il inscrire dans hi contrat un arlich^ |)ar lequel « le 
futur époux faisait donation à la future épouse, qui 


ail, do 



I acceptait 

qui lui apjiartiendiaientau jour de son décès; ladih‘ 
donation étant irrévocahie, ne devait subir d’autres 
réductions (pie celles spécilié(^s dans l’article 109-4. » 
IVndanl huit jours madame Oaliphare liataillasur 
cet aiiic.le,et ce ne fut pas trop de toute la diploma- 
ti(‘ de M. de la Hranche pour la contraindre à céder : 
(‘lie ne disait ]ms non, mais elle ne disait pas oni 
non [dus, et chaque matin elle arrivait avec um‘ 
nouvelle pioposition qui démolissait rarranf>emenl 
qu’on croyait lui avoir fait acceptci* la veille. Ce (pii 
la révoltait, ce n’élait ]>as tant réiiorniilé |hi don (jue 
son irrévocaliilité ; elle ne comprcnail [)as (pi’un 

m 

homme (riche) IVil assez hèle jioiir ne pas vouloir 
tenir sa 


elle te rend 



sa (le 


a s 



(( S 


1 


ils, tu lui 
- 20 . 
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feras un leslaiiienl qui sera sa récompense; si cite ne 
le rentl pas heureux, lu no lui laisseras rien : l’es¬ 
pérance du testament la fera douce cl facile. >■> 

Eulin M. tle la Branche eut la satisfaction do ré- 
di^er lui-méme (cai‘ il ne voulut pas céder celle 

joie à un ctcrc) ce fameux conli atde mariage, et au- 

•» 

dessous des apports d’Adolphe Daliphare, qui for¬ 
maient une respectable énumération, d’inscrire ceux 
de .luliette Aélis, consistant simplement « en habil¬ 
lements, linges, hardes et Ijijoux à son usage per- 
sonnel, auxquels il n’était pas donné d’estimation, » 
Bas si a sot », ledit notaire; malheureusemeni il ne 
pouvait pas faii'C savoir à celle dont il se vengeait la 
|)art qu’il avait eue dans celte négociation. 

Les clauses du contrat discutées et anélées, on 
devait croire que tout était lini, mais à son tour 

s intervint. 


f I ' 



C IM L 


Tant qiTon avait agité* les questions d’intérêt, elle 
avait montré une sérénil('‘ admitrahie : «les choses 
d’argent! elle ne se méfait ]>as de ça; dos notaires! 
elle ne iliseiilait pas avec ces gens-là, elle leur don¬ 
nait ses idées, voilà tout. Lhie vonlail-elh*? le lion- 
lieiir de ses enfants, car tous deux étaient ses enfants 
et ifs lui étaient également cliors. 

Mais après rpi’on s<? fût mis d’aci'ord sur les af¬ 
faires de « ces chers enfants » il fallut traiter une 


4 ' 


4 

À 

\ 


l 

K 











MARIAGE DE JULIETTE 







perdil quclquo peu de son calme. 

Madame Dali[)liare trouvait juste et naturel de 

continuer à demeuier avec son lits quand celui-ci 

serait marié, mais par contre elle trouvait absurde 

que madame Nélis voulut rester [uès de sa tille. De 

là une dirficjdté assez sérieuse, car rnarlamc *NY*lis, 

■ 

(jui d’ordinaire ne tenait pas à gTand’cliose, tenait 
essentiellement à ne pas .se séparer de .lidiette. Elle 
avait été associée à sa vie de pauvreté et de travail, 
elle voulait l’étre à sa vie de l icliesse et de plaisir. 
Pour lui assui*er une existence indé|)ei]dante, 


madame Dalipliare avait eu T idée de la loger à 
Xogeiil dans une petite maison enclose dans sa 
lu’opriété. 



; serait ainsi pi'es de sa 




celle-ci viendrait à la canquigne, et en même temps 
elle serait une surveillante qui oinpèclicrait les jar- 
diniersd’aner se promener et de perdre leur temps. 

silionavaitindimié madame Nélis. 




avait la campagne en horreur : pour elle c’était un 
endroit oii Ton porte les ordures des villes et où 
l’on élève des cochons. Sans doute la canqiagnc est 
nécessaire, car on ne peut pas laisser les ordures 
dansles villes, et la charcuterie est une bonne chose 
(juand elle est bien piéparée; mais enfin on ne pou- 


Vî 




a 



’ au 
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dos rlianips, des ai’hi'os, do l’Itorho, le oiel et tnii 
Jours le ciid, de l’iK'iiio, di‘s ariires, oc serait 
pi'i’ir d’ennni, 

— Si roii veuf, se débarrasser de moi» 


a 



dil à sa Mlle, (jiroii suif IVarie : je saurai îiiourir 
ooura^ousoinoiif pour assurer [on bonheur. Les 

ours donné Imir vio à 



iiuM'os n onl-ollos jKis 
liMii's enlanls? La uioi-f pai‘ le poison jt’a rien (pil 
m’é|»ouvanb‘; mais je ne vivrai poiul à la oani- 




jtae'inï. 

Lotie M(''û;Ooiafion avait (‘b’ livs- 
.luliotti', maijiré les ména'ioinents d’Atlolplio ; enfin, 

* 

elle avait pu lairo oomprondre à sa mèi'o (pie la vie 
on ('ommmi avec madame llalipliaro sei’ait délioale, 
et (pril no lai la il. |)as s’exposer aux (juei*ellr‘s qui 
pouvaieni s’eng'endroj' dans un oontaet ih' Ions les 
instants ; mais eida ifavail point été laeilo. 

— Je ne suis point (pierellouse, répondait ma¬ 


dame Xélis; d’ailh'urs j(‘no demandi* jias à madame 
halipliare de vivr** avec nous, (hi’ellti reste ehez elle 
et nous laisse riiez noms. Pomvpioi viml-elle demeu¬ 
rer avec son Mis (M ne vont-elle pas (|ue j<i demeui’r 
avc(' ma Mlle? (u’oit-olle donr (pic je n'ai pas un 
cOMir do nu're? Si elle romprtniaii (*ortainos rlioses 


(pie je ne peux jias lui dire, mais (pie je lui fUis sen¬ 
tir. elle sei'ait hourouso de me voir consentir à res- 


« 
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iPi* pics de loi. i*^sl-f;c elle qui pourra donner à 
votre ninison le Ion que voire forlune exige? 

A la lin, Adolphe avait pu arriver à une concilia¬ 
tion ; inadanie Nélis aurait un a))par(eiuen( à Paris 
poui* riiiver, el rété seulement elle lialdterail No- 
gent. Xi madaiiK^ Daliphare ni niadaine X’élis n’a¬ 
vaient été sali.slai(es de ces concessioiLS, niais elles 
avaient cédé de guerre lasse. 

— Ta liclle-mêre n’a point decamir, avait dit nia- 



T//’ 




a sa 



‘S 


Ta hellc-inère iTa point de dignité, avait dil 

madame Daliphai e a son fils. 

Pendant ces luttes, le temps avait maiché : h 

publications avaient éié laites, les toilel les avaient élé 

commandées et essayées, la corlieille avait été clioi- 

** 

sie par Adolplie avec une jirodigalilé qui avait in- 
(lifinc mailainc Dalipliare, cl le inoineni du niaria<!.; 
était enfin arrivé. 

Le jour du contrat, qui s’était signé dans le sa¬ 
lon de madame halipliai e, les employés de la mai¬ 
son nvaienl élé admis à l’iionneiir de |)résenler 
leurs hommaees et leurs souhaits à .Inlietie. 

(’/élail Lulzius (jui avait porté la parole au nom 
de tous, el il avait eoniiiiencé son discours sur un 
tou ((dlemeiil ému, qu’il avait eu bientôt la voix 
coiqiéc par ](‘s larmes. Klavicii s’élail alors avancé 
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timidement, poussé et encouragé par Mayadas, et il 


avait {uesenie une piecede vers imprimée en 
d’or : le nom de Juliette avait naturellement 



unene 


une in vocal ion à Sliakesjieare, et . 



I 11 


eu 



venu un lloméo. 


La cérémonie avait été lixée an lundi : le mai iag^o 
avait lieu à l’éi^Jise des lîlanes-iAlanteaux, d’où l’on 
parlait pour aller déjeuner à Nogenl ; ajuvs le dé- 
jennei’, les ileux mariés revenaient à Paris, à la gare 
de Lyon, où ils prenaient le train de Genève. 

C’avait été |)our madame Nélis une grande aiïaire 
(jue le choix d’une toilette, mais l’argent n(‘ lui étant 
jéus parcimonieusement ménagé, elle avait pu la 
mener à homio lin. 


Pès dix heures du malin elle était hahillée, et 
(|uand elle entra clirv, sa tille pour .voir si celle-ci 
était hieiilùt [urte, elle tut stupéliiite de la trouver 
une lahlc, Iravailiant à une ai 



i l'O 



n t' 


— Ks-ln folle? s’écria madame Nélis sc penehant 
par-dessus son é|)aule; c’est pour des Jjèlises pa¬ 
reilles ipie tu ii’as jiiis eiieore commencé à l’habiller? 
(Jii’cst-ce (pie c’est ([iie (;a? Des nuages, la mer, et 
rien du tout. 


C’est vrai, dit Juliette; lu as liien raison d’ap¬ 


peler (ja des liétises, c’est riiilini. 
— Va t’habiller. 


i« 
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— J’v vais, liiaiiian. 

K ^ 

^ ^îais arrivée à laporle, elle s'arrêta et se retour¬ 
nant, elle regarda lon^ucnient rcl atelier où etlc 
avait taiil Iravaillé. Il fallut (jue sa mère la tirât |>ar 
le bras pour la faire sortir. 

11 y avilit foule à régiise d(‘s lîlaiics-MiUileaux, et 
madame Dalitdiare eut un sourii'c d’orgueil en 
voyant presque toutes les plaer's oeeii|iées. (Juanl à 
Adolphe, il était radieux, et la joie qui resplendis¬ 
sait sur son visage lui faisait une véritable auréole. 


4 

- 7 


l’attaqua. Pour les bomnics, elle était adoralilc 
nniis les fenunes l;i discutèrent vivement. Sans 
doute elle était très-belle; seidemeul..., et les seu¬ 
lement s’égreiièrciil comme un long clinpclet tant 
que dura la messe. 

Vax descciidaul de voitui’e à Nogeiit, madame Da- 
]i|)liare pi it s;i b(‘lle-tille tnir la main, et au lieu de 
la faire entrer dans la maison, elle remmena par 
les allées du jardin 
dcri’ière elles. 

* 

Ils arrivèrent ainsi a un batiinmil qui autrefois 
était une orangerie. Madame Daliphare ouvrit la 
])ortc et, s’elVacant, elle )>oussa doucement .luliettc 
devant elle. 





, sans rien dire, venait 
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(.]■: M.\niAr,r, ni-: .iiwjivttf.. 


CtnloiMix (|irt)ii Vous llfisail, de ne [)as Lroiivei' le 

luieii; le 

l/oriiiiL;'(*ri(-‘ axait <'lé Iraiislbriiiéc eu iiii splendide 
atelier : les murs étaient tendus de vieilles tapisse- 
ries, à Texeeidion de celui du tbnd, eonlre lequel 
était posé le ^rand tableau de Francis Ai rôles. 

— C'est une siiiqirise, dit inadaine Dalifdiare; vous 
voyez que rar<;’en( est bon iupielque cliose. 

)he s’avaiiea viveiuenl, cai* il avail toujours 




s 



peur quand sa mère parlait d’arj'eul. 

— Vous voyez (pie nous ne vous 
de renoneer lout à lait à la peinlure. 

.lulietle embrassa inadaiiie llaliphare et serra la 
main de son mari. 

.\ sei)t lieures, les mari<'‘s montèrent en voiture 
pour venir au cliemin de Ter de Lyon ; madame Da- 
ti phare et madame ISélis voulni’ent les rond ni rc. 

Cette dernière prolita do celle réunion pour don- 

4 

nor à sa lillc quelques bojis conseils sur les nouveaux 
<leYoirs (pic le mariaiie lui im|)osail. l‘uis ({uand elle 
eut leniiiiié sou polit diseoui's, elle adressât] 
ques l'ccommandations à Adül[ilic, à propos de leur 
voyage. A Genève, il lerail bien traclicter des mon¬ 
tres; à Saint-Gall, des broderies lines au jilumetis. 

Madame Nélis voulut voir ses enfants 
dans le coiqié qui avait été i etenu par eux. 




« 










MARIAGE DE JVI.METTE. 


3(jl 

La cloche sonna, la machine sifHa, le train partit. 

— Bon voyage î cria madame Nélis en pleurant. 

— Pourquoi pleurer? dit madame Dali phare ; ils 
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1. L’épisode qui suit et termine f.e Mariage tie Juliette, a pour 
titre Une BeUe-.\fère. 
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